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,ACTUALITES DE LA SEMA1NE 
1  et 2. —  Malgre les mena-
ces des factieux, les meetings 
du Parti Communiste en Al-
sace-Lorraine se sont &mu-
les dans le calme, au milieu 

d'un vif enthousiasme. 
A Strasbourg, 15.000 person-
nes ont acelame CACHIN et 
THOREZ, et les orateurs des 
autres organisations du 
Front Populairt. Les Alsa-
ciennes en costume ont de- 

* 	file avec des drapeaux du .• 
Front Populaire. 

3. — A Metz, les fascistes, 
agents d'Hitler, ont tents en 
vain d'empecher la reunion 

communiste. 

4. — Le c< Cabo Palos » pret 
a quitter Marseille, avec des 
vivres recueillis pour le peu-
pie espagnol par le Comae 

d'Aide. 

5. — Les grevistes de la Cho-
eolaterie des Gourmets, rue 
Violet, ont ete sauvagement 
frapp&i. La population du 

XV' est indignee. 

6. — Dans une boucherie, 
I'affiche du Comite de Sur-

veillance des Prix. 

'7. — Josephine LUNER, qui 
tortura atrocement sa ser-
vante, condamnee a, mort 

Vienne. 

De ileitis nonib•eux ilecteurs••• 

ont déjà profits du maintien momentane de 
notre ancien tarif d'abonnements. Ainsi pen-
dant un an ils ne paieront leur hebdoma-
daire que 77 centimes. 

Pour les memes raisons qui nous ont obliges 
a augmenter le prix de vente au numero, nous 
ne pouvons plus maintenir le tarif d'abonnements 
encore en vigueur et a partir du 22 Octobre 
un nouveau tarif sera applique. Comme pour la 
vente au numero, nous etablirons les prix les 
plus justes possibles. 

Vous avez done interet a faire comme 
les lecteurs qui vous ont dela precedes 
et a prendre un abonnement avant le 
22 Octobre. Vous ferez une grande eco-
nomie et vous soutiendrez votre journal! 

x REGARDS. » 

TARIF DES ABONNEMENTS EN FRANCE : 
3 mois 113 n'') 12 frs — 6 mois (26 n°1 22 frs — 12 mois (52 n") 40 frs 

Nous acceptons les reabonnements par anticipation 
" REGARDS " 89, Rue d'Hauteville, PARIS (X•) Compte Cheq. Postal 1715-54 

t% 

area w%;‘,1 

to d 	ut nwoetatte. 

y a quelgi  
de ne pas 
tant de 1'  
la tranqui 
parole. 

Dans sa 
forme het 
tours, dev 
special cr( 
Musee. Su 
exposé de 

Et sur 
Caproni, e 

Alvarez 
souviens 

petite a 1 

rienne. Il 
la second( 
ministere 
verte de r ,  
puis trent 
president 
Largo Cab 

Tel est 1 
de l'Espag 
gandiste 
aussi un d 
son pays 
et qui fut 
dent de la 
nutes apr 
aura conqi 

Pour y a 
dit la vex 
des repre( 
nements. 
generaux, 
lite a la co 
de renvers 
dans le p2  
territoire 

Il analy,  
l'obligation 
Societe de 
Rat victim 
cisme a ri 
guerre : L 
rite collet 
ce cas. 

Il accuse 
dans mon 
déjà, si le 
faire front 
redoutable 

Et encoi 
tailler en 
faire l'obje 
devrait etri 

L'Asseml 
De ma p 

la delegati 
plaudissem 
che, de G] 
la tete! 

Deux jou  
a annonc 
la Societe ( 
les pecheui 
Societe des 
specialise a 

Eh bien! 
res 30, dan 
Livre Blanc 
gnole dit 
d'apporter 

francais  
Oui, Rs ■ 
Car rare 

sation si cc 
Del Vayc 

petit, tout 
nistre des 

11 faut s 
on n'a pas 
delegues de 



contre 
l'ESPAGNE 

rOpublicaine 
par 

GABRIEL 	PERI 

11 faut gale cesse 

LE 

 

Locus B 

  

che, de Grumbach. Les autres ont baisse 
la tete! 

Deux jours passent. Le ministre espagnol 
a annonce qu'il remettrait un memoire 
la Societe des Nations. Il avait compte sans 
les pecheurs en eau trouble. Il avait compte sans he secretaire general de la 

Societe des Nations, un certain M. Avenol — un Francais, helas ! — qui s'est 

specialise a Geneve clans l'etouffement de la voix des victimes. 
Eh bien! on se passera du concours de M. Avenol. Le 30 septembre. a 20 heu-

res 30, dans le Hall de l'Hotel Metropole, M. Carlos d'Esplat nous apporte he 
Livre Blanc qui vient de sortir des presses. Un membre de la delegation espa-
gnole dit a l'un de nos confreres : « Lisez, cher Monsieur, nous avons essaye 
d'apporter les preuves irrefutables que sollicitait he President du Conseil 

francais dans son discours de Luna-Park '. 
Oui, ils or.t essaye... et reussi. 
Car rarement nous avons lu requisitoire si accablant et acte d'accusa-

sation si complet. 
Del Vayo a quitte Geneve. Lorsque son train arriva en gare de Paris, un 

Petit, tout petit fonctionnaire du  Quai d'Orsay, vint saluer poliment he mi-
nistre des Affaires etrangeres d'Espagne. 

11 faut se faire une raison. Quand on represente la democratie espagnole, 
on n'a pas droit aux honneurs dont la France officielle actable he Dr Schacht. 
delegues des Croises de Nuremberg ! Alvarez del Vayo a souri. Car d'autres 

l'avaient reconnu et he saluaient en levant le poing :  les cheminots du P.-L.-M.! 
Cependant, he Livre Blanc faisait he tour du Monde : A Geneve, les socialistes 

suisses disaient : e C'en est assez. Il faut en finir avec le blocus qui assassin 
nos freres d'Espagne ! ) 

Et voici que se reunissent les socialistes 
de Grande-Bretagne :  un homme et une 
femme sont venus leur parler. L'homme, 
c'est M. d'Asua, vice-president des Cortes, 
l'un des auteurs de cette Constitution Re-
publicaine qui a fait de la condamnation 
de la guerre, une de ses stipulations essen-
tielles; la femme, c'est Mme de Palencia, 
qui ces jours-ci representait l'Espagne a la 
Societe des Nations. Le Congres les ecoute. 
Mme de Palencia parle des atro'cites rebel-
les. Les Anglais sont gens précis. L'eloquence 
vraie est faite pour eux de faits et de dates. 
Mme de Palencia accumule les faits et les 
dates. L'Angleterre est le pays de l'habeas 
corpus. On y deteste he racisme et Mosley 
s'en est rendu compte l'autre apres-midi 
clans l'East End de Londres. L'Angleterre, 
patrie des Parlements, est pour la tolerance 
religieuse. Mme Palencia declare : « Quand 
nous aurons vaincu, dans l'Espagne repu-
blicaine, nul ne sera inquiete pour ses con-
victions religieuses. 2,  Et les deux orateurs 
commentent he Livre Blanc et ils precisent 
les conclusions de la Commission britanni-
que d'enquete resumees par Miss Rathbone. 
Le Congres s'indigne. On crie : t Honte! 
Honte! a a l'adresse des dictatures fascis-
tes. Et he lendemain, Attlee et Greenwood 
vont, dire a M. Neville Chamberlain qu'une 
situation nouvelle a etc creee. 

A Bruxelles, de Brouckere s'est eerie he 
premier jour — comme Jouhaux, comme 
Zyromsky, comme nous : « La paix, ce n'est 
pas la lachete ), et he 7 octobre, he Conseil 
general du P. 0. B. _clemande aux gouver-
nements signataires de la declaration de 
non intervention de reconsiderer le proble-
me. 

Le 7 octobre, une autre reunion se tient a 
Londres. Celle du trop fameux Comite de 
non-intervention. 

Il y a he Livre Blanc Espagnol! 11 y a la 
memoire de la Commission britannique 
d'enquete. Qu'en pense he Comite de Lon-
dres? 

Le Comite de Londres est resolu a n'en 
rien penser, car — ecoutez bien : « Il ne peut considerer que les faits qui lui 
sont soumis par un des gouvernements representes dans son sein. 

On etouffe dans cette atmosphere de tragi-comedie. 
Jusqu'au 7 octobre! Car le 7 octobre, quelqu'un a rompu he charme et he 

camarade Kalgan, delegue de l'Union Sovietique, a dit en substance : « L'U.R. 
S.S. a donne son adhesion a. la proposition d'une puissance amie. Nous etions 
tous d'accord pour penser que cette adhesion n'aurait de valeur que si l'ac-
cord souscrit etait loyalement observe. On nous apporte la preuve que l'ac-
cord est viol& Assister impassibles a cette violation, ce serait nous en rendre 
complices. Si les violations ne cessent pas aussitot, l'U.R.S.S. sera deliee de 
son engagement. 2,  

Ce fut, dit he Daily Herald, une impression d'immense soulagement! Une 
fois de plus, l'U. R. S. S. avait parle le langage du droit et de la raison. 

J'imagine l'arrivee de la nouvelle parmi les miliciens, sur he front de l'Ara-
gon, et sur celui de la Sierra. J'imagine les fusils qu'on leve vers he del, 
j'imagine l'Internationale  que chantent a pleine poitrine ceux qui menent 
depuis trois mois le plus severe combat. 

J'imagine les voix qui se transmettent comme les chants d'allegresse, ces 
cris d'Espoir : I Courage, freres republicains, demain peut-etre, grace a la 
democratie sovietique, la democrat* espagnole sera delivree du blocus! 

E matin dans le Batiment Electoral de Geneve, it n'y a plus une 
place libre. L'Espagne republicaine va faire entendre sa voix et l'on 
salt que cette matinee sera la grande matinee de la session. 

— Je donne la parole a Son Excellence Alvarez del Vayo, minis- 
tre des Affaires Etrangeres de la Republique Espagnole. 
Que n'a-t-on fait cependant pour que cette voix flat etouffee! II 

y a quelques heures, le president de l'Assemblee voulait se reserver le droit 
de ne pas donner la parole au delegue de l'Espagne. Cette nuit, le represen-
tant de l'Uruguay, qui sans doute symbolise l'ordre, la stabilite sociale et 
la tranquillite politique, a menace de quitter la salle si Del Vayo prenait la 
parole. 

Dans sa petite chambre de l'Hotel Metropole, Alvarez del Vayo a etc in-
forme heure par heure de ces menaces, pendant qu'il preparait son dis-
cours, devant une table chargee de dossiers. De dossiers d'un ordre assez 
special d'ailleurs... La chambre du ministre espagnol etait une espece de 
Musee. Sur la cheminee, sur he gueridon, notre ami avait meticuleusement 
exposé des obus, des grenades, des pieces d'avion. 

Et sur tout cet arsenal, se lisaient les marques de fabrique :  Fokker!... 
Caproni, etc... 

Alvarez del Vayo, maintenant, s'est installe devant le micro, et moi je me 
souviens de nos deux dernieres rencontres, en novembre 1934, dans une 

petite auberge pros de Madrid. C'etait au lendemain de la Commune astu-
rienne. II me racontait les horreurs du Tercio a Oviedo. Quand je he revis, 
la seconde fois, c'etait a Madrid encore, mais plus dans une auberge, au 
ministere de la Guerre. Del Vayo revenait du Front, la salopette bleue cou-
verte de poussiere. Il n'avait pas dormi de-
puis trente-six heures. Et it apportait au 
president Giral, un message de son ami 
Largo Caballero. 

Tel est l'homme qui va plaider le dossier 
de l'Espagne republicaine. C'est un propa-
gandiste socialiste et un milicien. Et c'est 
aussi un diplomate qui naguere representa 
son pays comme ambassadeur au Mexique. 
et  qui fut ensuite, a Geneve meme, presi-
dent de la Commission du Chaco. Trois mi-
nutes apres son exorde, Alvarez del Vayo 
aura conquis son auditoire. 

Pour y arriver it n'use d'aucun artifice. II 
dit la verite. II interpelle : vous etes ici 
des representants responsables de gouver-
nements. Que penseriez_vous si demain des 
generaux, apres avoir prete serment de flde-
lite a la constitution, essayaient par la force 
de renverser cette constitution en amenant 
dans le pays des troupes recrutees sur un 
territoire etranger? 

Il analyse : La securite collective, c'est 
l'obligation qu'assument les membres de la 
Societe des Nations de venir en aide a un 
etat victime d'une agression. Mais le fas-
cisme a recours a un nouveau genre de 
guerre : Le coup d'etat interieur. La secu-
rite collective dolt s'appliquer aussi dans 
ce cas. 

Il accuse : La lutte serait déjà terminee 
dans mon pays. L'ordre y serait retabli 
déja, si le peuple ,espagnol n'avait pas du 
faire front a une autre agression autrement 
redoutable. 

Et encore : « S'engager a ne pas ravi-
tailler en armes une rebellion ne devrait 
faire l'objet d'aucun accord special. Ce de-
devrait etre la regle, la loi 

L'Assemblee conquise applaudit. 
De ma place, en vieil habitue, je regarde 

la delegation francaise. Et je note les ap-
plaudissements de Paul-Boncour, de Plan- 

Al 	 del Vayo, ministre des Affaires Etrangeres 
de Is Republique Espagnole, a son arrives a Paris. 
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On est oret. Grand-pere, tui aussi, a P' le fuel!, 
pour que ses patits enfants ne connas pas Fa 

honte du fascisme. 

La fontaine d'un village pros de Madrid: soldats Iv 
peuple et  lemmas  du peuple. 
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depute socialists 

kin* attaque de, mliiisiens sur le I runt d'Estroma- 
doure. 

Dans le secteur de Siguenza, les miliclens font 
l'assaut d'un village occupe par les rebelles. 
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 N a beaucoup pane de la frivolite de 

Madrid. Les esprits chagrins dont le 
pessimisme e deteint a sur tout ce qui 
les entoure, se sentaient froisses par la 
serenite d'une ville qui n'etait pas aux 
cent coups des que les nouvelles du 

Front arrivalent peu satisfaisantes. Or, le Madrid 
des cafes illumines et des cinemas et theatres bon-
des a moires de cent kilometres du feu, est aussi 
le Madrid sur lequel n'ont eu aucune prise les 
raids d'aviation, manifestement organises pour 
« demonter a le cran de la population civile. 

Tout au contraire : ce n'est pas la peur, mais 
la colere, qui grandit; et la colere, c'est de l'ener-
gie pour la resistance. 

L'enterrement du lieutenant Moreno, l'un des 
braves d'Octobre (car la vie espagnole est sciendee 
en deux parties bien distinctes : ceux d'Octobre 
et les autres), condamne a de longues annees de 
prison pour sa lutte contre les traitres d'alors, et 
mort aujourd'hul dans la lutte contre les fruits 
de cette traitrise, cet enterrement a donne lieu, 
sur tout son parcours, non pas a des sanglots, 
mats a des explosions de haine contre le fascis-
me : « Nous to vengerons... Its payeront cher 
ta mort... On leur fera savoir pourquoi est mort 
Moreno... a 

Le lieutenant Moreno faisait partie de ce petit 
groupe d'officiers socialistes des Gardes d'Assaut 
qui, depuis bien avant l'insurrection, disaient 
« nous a en parlant de la cause du proletariat. 
11 fut un des dirigeants de l'assaut a la Caserne 
de la Montagne, la forteresse oti les militaires 
de Madrid s'etaient organises pour « reduire a la 
capitale. e La Montagne a prise, et Madrid en 
sfirete, Moreno devint bombardier d'aviation. Et 
tous les soars, an moment des fortes luttes en 
Estremadoure, 11 m'arrivait it la Matson du Peuple, 
debordant de gaiete, de vie, l'image meme de la 
joie de vivre : « Je viens de ta province. Je t'ai 
bombarde el ou ca, mats bien, tu sais, tu peux etre 
contente. ca vaut que tu m'embrasses, mats je 
suss si sale... 

Et c'etalt un rire d'exif ant qui soulignait le re-
cit tout simple de prouesses fantastiques. 

A cote de nous, derriere la biere portee par les 
hommes de Moreno, qui n'ont pas permis que leur 
lieutenant filt mis sur le char funebre, un cama-
rade, qui avancait les yeux fixes et secs, nous di- 

sait d'une voix blanche de somnambule : e Its 
m'ont fusille mon Ore, rien que parce que c'etait 
mon pere. Ma femme et mon fils, it parait qu'ils 
les ont fusilles aussi. Et ils ont sequestre ma fille, 
qui a neuf ans. a Tout le long du convoi, les cris 
de vengeance. Et, a chaque instant, un arra, pour 
permettre a une femme anonyme de deposer en-
core quelques fleurs sur le char croulant sous les 
gerbes, les couronnes et les etoiles a cinq pointes 
en fleurs rouges. 

Non,  Madrid ne pleure pas. Personne ne pleure 
ni ne se plaint. Ces derniers jours, lorsque, a un 
moment donne, la situation a semble plus particu- 

lierement grave, eh bien! on s'est prepare, voila 
tout. 

« Moins it y aura de bouches a nourrir, plus it 
y en aura pour chacun; ceux qui n'ont rien a faire 
ici, mieux vaut qu'ils partent. Et puis, sans gosses, 
on est plus a l'aise pour travailler ! a C'est tout 
ce qu'on entend. 

Une commission de femmes du quartier vient 
me voir : a Vous croyez que nous devons partir 
avec les enfants ? Nous n'avons pas peur, vous 
savez. a Et it faut les convaincre, leur faire corn- 

prendre. Mais l'une, une jeune maman, protest& 
encore : a C'est que moi, je ne me sens pas du 
tout angoissee... 

ca se passait juste le jour oar it semblait qu'on 
aurait pu craindre davantage. Maintenant, ceux 
qui ne sont pas partis ne veulent plus en enten-
dre parler. Lea Levant a, toute la cote orientale, 
des Pyrenees catalanes a l'Andalousie, offre son 
hospitalite : « Il y a de tout ici. Envoyez-nous 
tons vos enfants. a Et Valence, a elle seule, s'offre 
pour en heberger 40.000. 

De Madrid, on repond durement : « Ce n'est 

pas des vivres qu'il nous faut, mats des armes. 
Nous pouvons nous passer de viande, de lait ou de 
pommel de terre; nous ne pouvons pas nous pas-
ser d'avions lorsque les trimoteurs allemands et 
italiens viennent bombarder nos lignes. a Mats, a 
cela, Valence, le a Levant a, malgre leur genero-
site, ne peuvent rien. Ce sont les antifascistes 
d'ailleurs qui doivent enfin comprendre, ne serait-
ce que par egoisme, qu'on ne peut, sous pretexte 
de neutralite, laisser assassiner un peuple par le 
fascisme international. 
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MARGARITA 

NELK EN 

aux Cortes 

« Toi qui as ete en France, c'est vrai qu'il y a 
des socialistes, lä-bas ? 3 me demande narquoise-
ment a l'hopital de 1'Escorial un petit milicien 
qui a eu les deux jambes fauchees par un Jun-
ker. Je tache de lui faire comprendre qu'il n'est 
pas possible d'identifier le peuple de France a son 
Goavernement. Il m'ecoute, acquiesce, puis : c Tout 
ca, tu le diras plus tard aux orphelins de Celle-la, 
si elle meurt ! 

Celle-la, c'est, au bout de la salle, un monceau 
de linges sanglants : Remedios Jover, une mili-
tante de Pretel, dans la province d'Alicante, qui 
s'en est venue s'enroler dans le bataillon Octobre 

oa elle a servi de mere a tous les combattants, 
'avant leur linge, recousant leurs salopettes, pan-
sant les plaies des pieds epuises et les blessures, 
barbouillant d'iode les poitrines refroidies par les 
nuits de la Sierra, et qui, finalement, apres avoir 
Plante de ses mains un drapeau rouge a vingt 
metres de la tranchee fasciste, a attrape une balle 
dans la tete. 

Aupres d'elle, bien droite sur sa chaise, la mere, 
une vieille paysanne. a Quand on m'a fait ve-
nir, nous dit-elle, j'ai pens& que c'etait pour  

l'enterrer. Il parait qu'elle peut encore se sauver. 
Mais si elle meurt, je prendrai sa place. « Its ) 
ont besoin de l'une de nous, la-haut. ) 

Les villages .proches de Madrid sont devenus zone 
de guerre. Par milliers, les paysans, les ouvriers 
arrivent pour former de nouveaux bataillons, aux-
quels on donne des noms sonores qui semblent 
des consignes : 

« -  Its ne passeront pas a...  e  Nous autres s... 
« Terre et Liberte s.... « Bataillon d'Acier s... « U. 
H. P. s,  la consigne de l'Octobre des Asturies. 

Et aussi des noms de martyrs: «  Lieutenant Cas-
tillo, Capitaine Coudes, Pedro Nubio, Adolfo Bra-
vo s,  et encore les noms des apotres, de Lenin a 
Pablo Iglesias, et enfin les noms qui sont la re-
compense d'une vie de militant, parmi lesquels 
deux noms de femmes, ce qui fait qu'il est courant 
d'entendre, dans les ordres qui se donnent 
l'Etat-Major : I La Pasionaria doit immediate-
ment avancer sur la gauche ), ou :  « Margarita 
Nelken N" 1 doit passer la nuit a tel endroit. ) 

Et Madrid continue a etre tranquille dans son 
heroisme. Pret a tout. 11 n'y a que les antes qui 
se plaignent. 

Et qu'est-ce que je deviendrais,.moi, s'ils en-
traient ? s Omit le maire de Villafranca de Los 
Barros, un village d'Estremadoure on, a la tete 
de soixante-quinze hommes mal armes, it a re- 

siste  six heures a une colonne de cinq mile mer-
cenaires ennemis qui avancaient protégés par des 
tanks et des avions. C'est un vieux camarade, Bou-
langer de son etat, et boiteux depuis son en-
fance. 11 a pu s'enfuir avant le massacre, grace a 
un de ses concitoyens qui Pa pris sur son cheval, 
duquel il est tombe en route. Blesse, epuise physi-
quement et moralement, sans nouvelles de sa 
femme et de sa fllle qu'il avast, les y croyant plus 
en stirete, envoyees a la capitale de la province 
ou toutes les families de militants ont ete fusil-
lees, il Omit sur son lit d'hopital. 

Je le gronde: « D'abord, Us n'entreront pas. Et 
si, par impossible, ils entraient, respere que tu 
n'aurais pas peur ? s 12 se dresse sur son lit, f a-
rouche : e Peur ? Tu le dis serieusement ? Mais 
comment pourrais-je lutter avec ma jambe cas-
see ? s Une infirmiere, gaiement, donne la solu-
tion: a On t'asseoira et tu tireras assis. s Le 
vieux, alors : a Toi, petite, tu le dis en riant, macs, 
s'ils entraient, tu verrais !... ) 

Madrid, quoi que fassent les esprits chagrins, ne 
veut rien perdre de son optimisme. On a fait par-
tir, pour a le Levant ) ensoleille et aux belles re-
coltes, des Bosses et des femmes. On est pret. 
Comme me disait une petite camarade qui allait 
se faire une a permanente ), it n'y a aucune rai-
son pour ne pas etre comme toujours. Et 11 n'y en 
a aucune, en effet. 

Au pied d'un vieux châ-
teau, les paysans qui ont 
dO fuir to massacre fasciste, 
emportant ce qu'lls pou-
valent sauver, se reposent 
un moment. On songe a 

l'exode de 1914... 
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Visite as front 

ti 

ous voici lances a toute vi-
tesse sur la route de la 
Sierra. A chaque village, 
dont les abords sont forti-
fies, un poste de volontai-
res dont quelques-uns 

n'ont que des revolvers, d'autres des 
fusils de chasse ou de vieilles carabi-
nes, nous arrete. Les tetes entrent 

dans la voiture, jeunes ou vieilles, fe-
minines ou masculines. Visages gene-
ralement beaux, graves, parfois sou-
riants, paroles toujours courtoises qui 
se font amicales des que Margarita 
Nelken, qui m'accompagne, decline ses 
noms et qualites. Je suis touché des 
attentions dont je suis l'objet de la 
part de ces paysans de Castille aux 
manieres de grands seigneurs — je 
veux dire simples, de flere allure, dis-
crets, mais cordiaux, — dont la grace 
heroique eclate dans les propos et les 
regards. J'eprouve devant eux la gene 
croissante d'aller au front sans y res-
ter. Quand je serai parmi les corn-
battants, cette gene deviendra honte. 
Je n'y viens pas par curiosite cepen-
dant. Je voudrais serrer quelques 
mains, dire a ces braves gens que Ia 
France spirituelle est avec eux, et que 
quelques Francais qui ont fait la 
guerre et qui ont souffert de la guerre, 
admirent qu'ils y soient alles sans y 
etre contraints. Des l'arrivee a Novo-
cerrada, tout le monde nous entoure. 
Its devalent des pentes, its sortent des 
rares maisons, its se pressent autour 
de nous pour entendre les nouvelles 
dans une chaleur de sentiments et un 
besoin de sympathie a vous arracher 
des larmes. En serrant ces mains 
usees par l'outil et co* la crosse du 
fusil rencontre des callosites f amine-
res, ma gorge se serre. Quelques-uns 
seront morts dans huit jours, qui ont 
a peine vecu. II est vrai qu'a cette 
minute ils vivent plus qu'ils n'au-
raient peut-etre vecu s'ils etaient de-
venus tres vieux. Beaucoup ont moans 
de 18 ans, l'un d'eux en a 15. Je l'em-
brasse. 11 a l'air surpris. Les Espa-
gnols ne connaissent pas ca. On se 
prend dans les bras et on se tape 
dans le dos. 

C'est ainsi que j'ai dit adieu, sur la 
K gran via ) de Madrid, a mon deli-
cieux ami le dramaturge Grau, qui 
ressemble a Jean Cassou. Je leur fais, 
sur la veritable Espagne, un petit dis-
cours que traduit Margarita. Un cri 
passionne de : a Viva Francia! , me 
repond. Helas! le pousseraient-ils en-
core? Ce besoin qu'ils ont que la Fran-
ce les approuve, cette joie qu'ils ma-
nifestent quand on le leur affirme, et 
cette honte que nous avons, nous, 
Francais, quand its nous posent ces 
questions, parce que nous savons que 
la France ne fait pas pour eux, depuis 
un mois, la millieme partie de ce 
qu'elle eut pu faire en quelques jours, 
tout cela n'est-il pas pour nous le pire 
des chatiments? 

Au-dessous de nous, les pentes es-
carpees se bousculent, coulant au loin  

vers la plaine de Segovie. On n'aper-
goit qu'avec difficulte, et a condition 
qu'ils bougent, les miliciens de garde 
en salopette bleue qui se cachent sous 
le couvert des pins et des chenes-lie-
ge, on quelques mitrailleuses tapies 
montrent leur museau. Le comman-
dant Burillo, un homme grand, d'as-
pect tres noble et de visage triste, 

Cl-ilvssus : 
Sur le front d'Ara- 
gon, on emmOne les 
prisonnlers rebelles 

vers les lignes 
arrleres. 
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F R LIRE 
nous offre le café a son poste de com-
mandement. Il a fait la guerre du Ma-
roc. Il porte sur ses traits aristocrati-
ques tous les stigmates de la servitude 
et de la grandeur militaires. Ses yeux 
s'embuent quand je le felicite d'être 
reste fidele a son serment. Tres sobre 
de propos, it me montre la carte, in-
dique les positions respectives de ses 
troupes et de l'ennemi. Ses lieutenants 
improvises l'entourent, fanatises par 
son calme et sa bonte. La hierarchie, 
ici, n'existe que pour le combat. Je 
m'en suis déjà rendu compte a Bar-
celone, a Madrid. Mais a deux cents 
pas des bandes d'assassins qui ont en-
vahi l'Espagne, cela prend un carac-
tere de grandeur singulierement 
emouvant. Tous se penchent avec pas-
sion pour suivre les indications de son 
doigt. Il n'y a pas un traitre parmi 
eux, et cet instituteur have et Malt, 
qui vient de s'evader de Segovie, et 
qui erre depuis deux jours dans les 
bois, est admis comme les autres aux 
deliberations. Quelques blesses sont la, 
qui ont refuse d'être evacues et se me-
lent a notre groupe, les traits tires, 
le teint pale, mais le sourire heureux. 
La plus profonde fraternite, la plus 
absolue conflance les assemblent au-
tour de leur chef. 

De la Puerta de Novocerrada, sur 
la ligne de partage des eaux de la 
Sierra, nous partons vers Guadarra-
ma, beaucoup plus bas vers la plaine. 
Je suis &tonne que l'ennemi ne tente 
pas_Ide, 	 -A9441elgs 
reprises, en descendant les lacets de 
Ia route, nous somnies a portee de 
ses batteries, parfoisl de ses mitrail-
leuses. Guadarrama Est en ruines. Je 
reconnais ici l'image de la guerre. 
Murs ecroules, pieces beantes. de- 

combres entassees dans les chambres 
et les cours. La route seule est dega-
gee, que balaient les mitrailleuses en_ 
nemies a la sortie du village ou se 
trouve le poste de commandement du 
commandant Ristori, qui offre avec 
Burillo un contraste savoureux. C'est 
un petit homme tout rond, debraille 
et jovial. 11 a conserve son ancien uni-
f orme deboutonne sur sa chemise 
sans col avec ses aiguillettes souillees 
et sa casquette de travers. 11 n'a pour 
armes qu'un pistolet et ses jumelles. 
Je constate ici, une fois de plus, le 
peu de gout des Espagnols, meme of-
ficiers de carriere, pour le panache. 
Burillo, lui, n'avait pas meme un pis-
tolet, et seulement sur la poitrine une 
grosse etoile d'argent. Avec cela, fra-
ternite reelle, mais pas de f amiliarite 
deplacee entre leurs hommes et eux. 
Du haut en bas, peuple de gentilhom-
mes, d'un tact qui ne se dement ja-
mais. 

La maison qui abrite le poste est 
fort endommagee. Mais quelques murs 
tiennent encore. Au fond du jardinet, 
derriere un petit mur, des hommes 
veillent. Les positions de l'ennemi sont 
sur la colline d'en face, qui monte 
aux portes du village. Le commandant 
Ristori va et vient sur la route, sans 
le moindre souci des balles qui le sa-
luent quelquefois, toujours souriant, 
rond et heureux de vivre. Quel entrai-
neur d'hommes! Its le suivraient tous 
dans le feu. 

Il me conte que, Ia veille, un lieu-
tenant de miliciens a ete rapporte des 
lignes, treize heures apres sa blessu-
re, avec huit balles dans la peau, et 
qu'il a chante VInternationale sur 
son brancard jusqu'au poste de se-
cours. 

Ici, comme au poste de commande-
ment oat elles font la popote, les mili-
ciennes ne se couchent pas. Elles nous 
servent du jambon et du yin blanc 
avec un entrain delicieux. Mais la mi-
trailleuse crepite. Je cours derriere le 
petit mur du jardin, ou quelques sacs 
a terre renforcent les crenaux. Les 
artilleurs du 155 court que j'ai aper-
cu sous les arbres, un peu avant Pen-
tree du village, commencent a regler 
leur tir. Les obus passent sur notre 
tete, avec le chant plaintif que je ne 
pensais plus entendre. En cinq minu-
tes, le tir est regle, la fumee des ecla-
tements suit une seule ligne, a mi-
cote, qui doit etre la tranchee adverse 
dont les mitrailleuses se taisent. Le 
commandant Ristori ne se tient plus 
de joie, sa gaiete saine se communi-
que a tous et c'est au milieu des ac-
clamations que nous remontons en 
voiture. Nous rentrons a Madrid. Le 
soleil decline. J'emplis mes yeux de la 
vision de l'immense ecrin noir et rose 
que ses derniers rayons allument sur 
les pentes de la Sierra. 

Ct-tles,tis : 
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ILYA EHRENBOURG 
par 
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O. — CHEZ DURRUTI 

I
Ls etaient rest& longtemps hors la vie; ils 
avaient vecu des mythes du siecle passé et 
de leur courage. Je n'oublierai jamais ce 
garcon de ferme de Fernan Nunes, a moitie 
illettre, qui repetait : 4 Pourquoi discutez-
vous la Deuxieme et la Troisieme Inter-

nationale? Il n'existe que la Premiere... » Pour lui, 
le companero Miguel Bakunin etait un contempo-
rain. 

A Barcelone, it y avait beaucoup d'anarchistes. 
Le 19 juillet, la main dans la main, avec les com-
munistes et les socialistes, ils se lancerent a l'as-
saut de l'Hotel Colon. Pres des murs des maisons, 
sur les dalles des trottoirs, je vis des tas de fleurs : 
a ces endroits avaient 13611 les hems de Barcelone. 
Le peuple sans armes avait vaincu l'Armee. 

a A Sarragosse! » Ces paroles etaient inscrites 
sur les carrosseries des taxis. Des jeunes files fra-
giles, delaissant l'aiguille, portaient avec peine les 
lourds fusils. Sous des matelas tasses sur les toits 
des Hispanos, les ouvriers de Barcelone, armes 
de revolvers, partaient au combat. Its posaient de-
vant les photographes en chapeaux a larges bords. 
11 y avait parmi eux des centaines de Pancho 
Villa. Les Blanes, eux, avaient a Saragosse des 
tanks et des avions. 

Le XIX° siècle etait encore vivant dans les man-
sardes et les sous-sols de Barcelone. Sur les murs 
s'etalaient des afflches : a Organisation de l'in-
discipline. ) Entre deux escarmouches. les anar-
chistes cllscutaient de la reeducation de rhuma-
nite. L'un d'eux me dit • a Sais-tu pourquoi notre 
drapeau est rouge-noir? Le rouge c'est la lutte. 
Quant au noir, c'est parce que la pensee humaine 
est obscure. ) 

Je me rendais, la nuit, de Bujaralos a Pina. Des 
carcasses d'automobiles detruites, a coups de bom-
bes, par les -avions allemands, surgissaient de la 
nuit sur la route. Des combattants en bonnets 
rouges-noirs demandaient le mot de passe. Ici sta-
tionnait la colonne commandee par l'anarchiste 
Durruti. 

Il y a cinq ans, j'avais discute avec Durruti de 
justice et de liberte. Les anarchistes se reunis-
saient a cette époque dans un petit café de Bar-
celone. Son nom etait : « A la Tranquillite. » Dur-
ruti n'avait pas etc un anarchiste de salon. Ou-
vrier, it passait ses journees a l'usine. Quatre pays 
l'avaient condamne a mort. Il etait courageux, et 
it connaissait bien la faiblesse des hommes. Je ne 
veux pas parler de ses idees. J'ai desappris a dis-
cuter avec le passé. L'ayant rencontre autrefois, 
je crus a son intuition d'ouvrier. Je le vis de nou-
veau pros de Pina.Accroche a un telephone de cam-
pagne, it parlait de renforts. Il me fit voir les 
tranchees. Puis il se remit a parler de ce que j'ap-
pelle le passé. Les combattants buvaient de l'eau 
a meme une cruche. Sur un mur etait collee, on ne 
savait pourquoi, une afflche: a Buvez l'aperitif 
Negus! 1,  

Durruti organisait une ar-
mee. Il fusillait sans merci les 
bandits et les deserteurs. Lors-
qu'au conseil de guerre on 
soulevait une discussion de 
principe, Durruti, furieux, 
frappait sur la table de son 
automatique : 0 Id, 11 ne s'a-
git pas de programmes! Id, 
on fait la guerre! » « Il exi-
geait l'unite avec les commu-
nistes et les republicains. II 
disait aux miliciens : 1 Il faut 
d'abord ecraser le fascisme. » 

A Pina paraissait le journal 
a Frente , organe de la co-
tonne Durruti. On le compo-
sait et on le tirait sous le feu 
de l'artillerie ennemie. Je lus 
dans ce journal un article sur 
la defense de la patrie : « Les 

Voir Regards des 1" et 8 net. 

de fer. Nous renoncerons a tout, sauf a la vic-
toire!...  ) 

Sur la route, les phares eteints, les camions d'ar-
tilierie rampaient lentement. 

9. — LA COLONNE « 19 JUILLET » 

L
'ANIMATION regnait dans les casernes a  Karl 
Marx », autrefois casernes a Jaime rr » : 
la colonne a 19 juillet » partait au front. 
Le drapeau rouge se dessinait sur le del 
decolore par la chaleur. Le nom du grand 
penseur quittait les rayons des bibliothe-

ques pour rejoindre les mitrailleuses et les goings 
serres. 

Dans une chambre minuscule, le commandant 
signait des ordres. E me dit : a Trois cents hom-
mes restent : manque de fusils. » Puis it parla 
de preparation militaire, de centuries, de disci-
pline. L'armee du peuple naissait dans la douleur: 
on comptait les fusils, on comptait les cartouches, 
macs personne ne comptait les hommes, — 11 y en 
avait trop. Un portrait de Staline etait accroche 
au-dessus de la table du commandant, qui me 
dit, en souriant : a Je connais l'histoire de la de-
fense de Tzaritzyn... » 

A cote de la chambre du commandant, siegeait 
la redaction du journal a  Le Milicien Rouge ,.  Sur 
le mur, on lisait cette inscription : a Seul devoir : 
la discipline. — Seul droit : se trouver en avant. — 
Seule volonte : vaincre. » Un milicien, gauche vi-
gneron de Tarragon, s'accrochait a la manche du 
redacteur en chef, en repetant : a Pourquoi on 
ne me donne pas un fusil? » Il parlait de son 
droit : se trouver en avant. 

Le chef de l'arsenal me montra trente fusils. 
Il les comptait avec amour. C'est ainsi que l'avare 
compte ses pieces d'or. Il me dit : a Je suis dans 
le Parti depuis quatorze ans. Je prononcais des 
discours, j'ecrivais des articles... Aujourd'hui... Au-
jourd'hui tout dolt se decider... » Le vigneron que 
j'avais vu a la redaction, s'approcha de lui, en 
chuchotant de la meme voix sourde : a Pourquoi 
on ne me donne pas un fusil? » Le chef de l'arse-
nal se detourna.  

Les centuries en partance formaient les rangs. 
Le depute Vidiel prononca un discours :  a  Mill-
dens! Les ouvriers du monde entier attendent tout 
de vous!... » Des cris repondirent :  4  A bas le fas-
cisme! Vive la Russie! » Un camelot me gli,ssa duns 
la main une poignee de bonbons, en disant : a Pour 
l'ecrivain russe. » 

fascistes ont regu des avions strangers. Ils veulent 
detruire le peuple espagnol. Camarades, nous &- 
tendons l'Espagne! ) - 

Les ouvriers de l'usine Ford a Barcelone, parti-
sans de la C. N. T. aussi bien que de l'U. G. T., 
envoyerent a la colonne Durruti, des camions. Je 
vis les ouvriers anarchistes, les vieux grognards 
de Barcelone, se jeter dans les bras des jeunes 
communistes. Its ne parlaient plus de 1' a orga-
nisation de l'indiscipline ». Its repetaient obstine-
ment: « Discipline! Discipline! ) 

Durruti s'approcha du telephone. On lui trans-
mit la nouvelle d'une attaque aerienne sur Sie-
tamo. Il dit d'un air sombre: a Its ont des « Jun-
kers ). Nous n'avons ni avions de chasse, ni ca-
nons antiaeriens. Cette lutte est inegale... » Son 
visage etait doux et indulgent. Ses yeux noirs 

Tendu d'emotion, it dit : e Nous de-
vons creer une veritable armee. ) 

On voyait de nombreux anarchistes strangers 
son etat major. Its etaient venus vers cette hutte 
of it n'y avait, en tout, qu'une machine a ecrire 
et, autour, des sacs de terr•L'un d'eux interrom-
pit Durruti: a... Pourtant, nous conservons notre 
principe d'armee de volontaires... » Durruti s'ecria: 
a Non! S'il le faut, nous decreterons la mobilisa-
tion generale. Nous introduirons une discipline 
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Las Palmas vue du port de Is Luz. 

La colonne 19 
JuIllet b partant 

au front. 

Un milicien menait a la corde un chien de ber-
ger, decore d'un ruban rouge. 11 expliquait d'un 
ton important : a C'est un infirmier... » Les en-
fants admiraient les casques luisants de leurs po-
res. Les femmes etreignaient leurs marls. De temps 
en temps, un silence se glissait dans' ce brouhaha 
de fête. Des yeux brillaient. Une jeune file rep& 
tait : « Tu vas m'ecrire... » Un adolescent maigre, 
en serrant son fusil, disait on ne savait trop 
qui : a  Un fusil, ca demande a etre nettoye... 
J'entendis une vieille chuchotant a son fils : a J'i-
rai avec toff jusqu'a la gare. Tu veux? » Ce n'etait 
pas une scene de film, c'etait la vie. 

En avant marchaient les Allemands. Ils por-
talent le portrait de Thaelmann. Blonds, les yeux 
bleus, plus grands que les autres, is savaient mar-
cher. Ils semblaient des maitres de l'art militaire. 
Ds laissaient derriere eux beaucoup de douleur : 
la debb.cle, les prisons, la solitude, les avanies de 
l'exil. Au milieu de ces hommes gais et Hers, au 
milieu du courage et de l'enfantillage, ils avaient 
retrouve la vie. Es s'en allaient vers les bastions 
de Saragosse pour sauver les enfants de Pomera-
nle et de Bade. Ils souriaient joyeusement aux 
bruyants Barcelonais qui, du haut de leurs balcons, 
saluaient la colonne en partance. 

La vieille marchait a cote de son fils. La co-
lonne se confondait avec la foule : a cote de cha-
que combattant marchait une femme. C'etait la 
chaleur de la vie qui aide a mourir sans peine. 
Seuls les Allemands n'etaient pas accompagnes; 
leur marche virile etait celle de soldats. Ce beau 
pays leur etait quand meme etranger. Lorsque la 
colonne traversait la Rambla, je vis deux ouvrieres 
d'un certain age. Elles s'approcherent timidement 
des Allemands, et, sans dire un mot, souriant lege-
rement, se mirent a marcher a cote d'eux. 

Les roses rouges flamboyaient en haut des 
baIonnettes. 

10. — AUTOUR D'HUESCA 

E nom, je l'avais maintes fois lu dans les 
communiqués de guerre.' Du haut de la col-
line, je vis la ville : les domes, les jar-
dins, les maisons. Huesca etait tout pros de 
nous. Le cineaste sovietique Makasseievj 
marmottait, en clignant de l'ceil 	« Oui, 

d'ici... » Il ressemblait au photographe en train de 
photographier une belle capricieuse. Huesca etait 
tout pros de nous, et dans Huesca, it y avait des 
Blanes : regiments, batteries, tanks. I A peine 
un kilometre d'ici », dit un milicien en nous indi-
quant les casernes avec leurs fenetres bouchees de 
sacs de terre. C'etaient des nids de mitrailleuses. 
Une toile d'araignee de ills de fer empetrait la vile, 
et, derriere ces ills de fer, coulait la vie de tous les 
jours : les femmes faisaient la queue devant les 
boutiques, les enfants jouaient, et les officiers 
chamarres gourmandaient les nouvelles recrues. 
Un coup de feu eclatait, cela semblait incongru. 

Une trentaine de miliciens etaient allonges der-
rière des monticules. C'etait la ligne de feu. 1 Oil 
sont les autres? » demandai-je. Il faisait chaud. 
Les miliciens dormaient sous l'ombre des ormes. 
Comme des poissons, les corps nus fretillaient dans 
le petit ruisseau : entre deux escarmouches, les mi-
liciens allaient se baigner. Sur la rive, des senti-
nelles protegealent leurs camarades. De la aux 
avant-postes ennemis, it y avait a peine cinq cents 
metres. Les avions des Blanes firent leur appari-
tion. Les miliciens sauterent hors de l'eau et, sans 
s'habiller, se jeterent sur leurs fusils. 

Puis, je me rendis dans une maison ou etait 
installe un poste d'observation. Des miliciens ar-
mes de jumelles, se tenaient au grenier au mi-
lieu de la paille. C'etait une maison paysanne des 
plus ordinaires. En bas, une femme donnait a man-
ger aux poules, en les appellant d'un doux claque-
ment des levres. Pres des blutoirs, accroches au  

mur, je vis des traces de balles. Je demandai a la 
femme. a Pourquoi ne partez-vous pas d'ici? » 
Elle me regarda avec surprise : a A quoi bon par-
tir? Si les autres viennent, alors on partira. Ils 
sont deja venus ici. Ils ont emmene Ruiz. Ds 
nous ont pris tous les mulets. Mais maintenant, 
ce sont les nOtres qui sont ici. » Elle sourit et se 
remit a appeler ses poulets. Je n'entendis plus sa 
voix; une mitrailleuse se mit a crepiter. 

Au village Monflorit, un vieillard menait les mu-
lets a l'abreuvoir. Une vieille soufflait sur un feu 
de bois. Une ffilette d'une huitaine d'annees, ben-
gait un enfant. Un bourdonnement retentit; sou-
dain, it envahit tout; le monde paisible devint 
bruyant et mysterieux. Sept avions allemands 
« Junkers » surgirent au-dessus du village_ Les 
mulets effrayes se mirent a braire. La fillette con-
tinuait a bercer l'enf ant. Les debris de vitres vo-
laient. Les champs de ble prirent feu, la chaleur 
et la fumee s'abattirent sur les maisons. Les avions 
firent demi-tour, et retournerent a Huesca. 

Dans une obscure maison paysanne siegeait le 
conseil de guerre du front aragonais. Sur Ia table 
ebrechee etait poste une assiette avec des mor-
ceaux de jambon: les paysans avaient voulu re-
galer leurs defenseurs. « Voici du fiambres »,  di-
saient-ils. Ce qui veut dire de la charcuterie. Je me 
souvins que les miliciens appellaient du mot fiam-
bres les cadavres. Telle est Ia pudeur du peuple 
espagnol, tel est son sourire dissimulant la dou-
leur et la colere. 

Le conseil de guerre deliberait sur un plan d'at-
taque contre Sietamo. Les chefs militaires et les 
commissaires politiques resterent longtemps pen-
ches sur la carte. Finalement, it fut decide- de 
commencer la preparation d'artillerie le soir merne. 
Le communiste Del Bario disait d'un air sombre 
/ Nous n'avons pas assez de cartouches. » Le co-
lonel Jimenes parlait d'un train a blinde » : deux 
trucks avec mitrailleuses et sacs de terre... 

J'arrivai a l'etat-major du colonel Villalba, ins-
talle dans la maisonnette d'un garde-barriere. A 
l'interieur, des hommes fatigues etaient etendus 
sur des matelas et de la paille. J'enjambais des 
corps et des fusils. Dans la chambre de Villalba, 
it n'y avait pas de chaises. Il s'allongea sur un ma-
te:as; pendant des nuits, it n'avait pas dormi. II 
ne cessait de repeter : a Nous manquons d'ar-
mement... » Je connaissais sa bravoure : it avait 
conduit personnellement deux cents miliciens 
l'assaut. Il avait couru, le premier, revolver a la 
main, sur la place d'un petit village oil les Blanes 
eta lent encore a leurs mitrailleuses. Il criait : 
• Camarades! En avant! Vive la Republique!... » 
Allonge sur son matelas, it me parlait auj our-
d'hui des avions allemands. Maigri, une barbe de 
plusieurs jours, des poches sous les yeux, it dit 
pour flnir : « Mais le peuple est avec nous... » Et 
ses yeux brillerent. 

Nous avancions dans la direction de Sietamo. 
Un lieutenant me dit : a Vous avez tort de mettre 
une chemise blanche... » Des paysans de Sietamo 
etodent assis pros d'un arbre. Ils attendaient la vic-
toire. Partis du village avec leurs families, ils res-
taient la sous l'arbre, sombres et silencieux. « Il 
est dangereux de rester ici », grommela le lieute-
nant. Les paysans hausserent les epaules. L'un 
d'eux repondit : e Si j'avais un fusil, j'irais moi-
*name. » Les obus des republicains tombaient au-
tour du clocher de Sietamo : les Blanes y avaient 
installe des mitrailleuses. Le village etait tout pres. 
Les coqs chantaient. Les miliciens en ligne de ti-
railleurs, se courbant, descendirent la pente au 
pas de course. Les obus miaulaient. 

Nous croisames un carillon transportant des 
Un vieux milicien, metallo de Barcelone, dit 

d'un air morne : a Fiambres ),  et leva le poing. 
Dans ses yeux, je vis des larmes. 

A l'aube, les miliciens occuperent Sietamo. 

Traduit par J. E. PouTERtim. 

Les 

CANARIES 
sous la botte de 

FRANCO 
u loin, déja, on apergoit la vine de Las 
Palmas, toute blanche, qui s'etend le 
long de la mer et sur le fond s'adosse 
aux montagnes pelees. Notre bateau en-
tre au port, et des son arrivee, des 
hommes de la police viennent avertir le 

capitaine qu'aucun homme de requipage n'est au-
torise a metre pied a terre. Seuls, les passagers 
pourront quelques heures plus tard debarquer arras 
la visite de la douane, visite des plus minutieuses. 

Des que Pon penetre dans la campagne, on est sur-
pris de ('ignorance et de la misere des habitants. 
A quelques kilometres de la, sur la montagne a Ate-
laya », un petit village est juche. Les habitations 
d'apparence chetive ont des façades garnies de 
mais orange et de legumes secs. Creuses dans le 
roc, a droite et a gauche s'ouvrent de nombreuz 
trous noirs; ce sont les entrées des demeures ap-
pelees « cuevas ›), oft s'abritent les pauvres Cana-
riens qui vivent des quelques sous que leur donnent 
les proprietaires des grands champs de bananes qu'ils 
cultivent. 

L'aspect gal et accueillant de la ville et des cam-
pagnes, la beaute de la race, les rues calmes et en-
soleillees, la notion inexistante du temps, rien a pre-
miere vue ne semble /rapper les yeux du touriste 
et rile ne parait pas secouee par les graves evene-
ments que vit actuellement l'Espagne. Ce n'est que 
peu a peu, apres des conversations particulieres avec 
les dif f erents amis retrouves la-bas, que j'apprends 
la puissance du fascisme, « seul maitre 3). En eff et, 
depuis deja plusieurs semaines, les troupes de Franco 
ont livre dans rile une lutte acharnee au Front Po-
pulaire, lutte dont elles sortirent victorieuses; tous 
les chefs communistes et socialistes furent arretes, 
fusnles et leas a la mer. Debarrasses ainsi des ele-
ments a dangereux s, la domination fasciste devint 
facile; les seules nouvelles commun- fquees dans rile 
sont en quelques mots les suivantes: 

« En Espagne, sans aucune aide venue ni de l'Al-
lemagne ni de l'Italie, les militaires parviennent 
par leurs seuls moyens a ne remporter que des vic-
toires sur le Front Populaire, ce dernier etant pour-
.tant arme des pieds a la tete par he gouvernement 
frangais. 

Les stations de T. S. F. de Madrid et Barcelone 
sont brouillees et presque cheque soir, vers 8 heu-
res, un orateur fasciste fait au rays un bruyant ap-
pel, plein de mensonges, auxquels, la jeunesse s'est 
laissee prendre. •D'autre part, nourriture, boisson, 
gdteries, tout est of fert a cette jeunesse, en plus 
d'une somme quotidienne de 3 pesetas, ce qui, la-bas, 
est une fortune. Ces jeunes gens achetes et tromp& 
de la sorte viennent chaque jour grossir les rungs 
des phalangistes. Un detachement de ces jeunes trou-
pes recut un jour l'ordre de s'embarquer pour la pe-
ninsule; et le soir on annonca que 1.200 volontaires 
phalangistes quitteraient rile le lendemain. Tous 
ces jeunes gene furent acclantes et fetes et ce n'est 
que par hasard que j'appris que parmi eux, 7 seu-
lement etaient vraiment des volontaires, tous les 
autres ayant ete contraints de partir. Une mere pro-
pose a celui qui voudrait bier prendre la place de 
son file une somme de 20.000 pesetas; les journau.x 
du lendemain publierent ce fait en mentionnant que 
les fascistes n'avaient pas accepte un tel nzarche, 
mais, ils n'ajouterent pas que ces nzemes fascistes 
avaient oblige cette femme a verser les 20.000 pese-
tas pour aider a l'entretien des troupes. 

Et cheque semaine, j'ai assiste ainsi aux departs 
de ces tout jeunes gene; departs, parfois troubles par 
quelques militants courage= du Front Populaire, qui 
furent a cheque fois pris et fusilles ou envoyes dans 
le camp de concentration. au  loin, dans la Montagne 
qu'ils appellent a Montagne Russe 	J. S. 

C 

les soirs 
jeboll oournrend e es d; 

elle tort  
che, fait 

le  grabs°ssu,n1  
SLIT coin 
delivrar] I 
chanutn  

on 

musette 
re ,ssona 
cents g( 

Elle n 
Elle a si 
sm'echapi 
mans dn 
la penor 
mouvern 
l'humble 
faubourg 

Elle a 
procure 
de joie e 
voir Pen 
un 
mise de 
une

bouquet 
 

c Mes 

moAtPres■ 
pas vivr  
tons. ur isa. t  Fir 

i'adresse 
retrouve 
ont auts 
une pet  
amoure .  
maine, 
sont cos 

Et la 
que tout 
Elle va 
la met 

sun e 
deux u 	c  

debrouil: 
sait rier 
l'antique 
barras 1 

Quelqt 
premiers 
pensees 
racterisee 
arts d 
d'  a' ;d nee  u 

deux ou 
etre. Ja] 
moil. 
S 
enceinte 
lesivrg 
a quinze 

Puffs, 
gulseospoeir.fe 

des drag  
dit de se 
terdit c1( 
terdit, it 

la faim 
pain sec 
misole d 

deux m8( 
arrive. I  
une cha 

ont
d e rEe  nt rf 

visages I 
demande 
les accot 

balgantto,1  
cuses 
consign 
que diab 
ses pare 

de rem  fete, la 
deshonor 
cel% pdt1 

ignorant 
e 

vows vot 
en t  dll ee:rnet,se 
cdeesset imr ] j  

fieOntn  con 
mauvaise 
Elle elle: 

CI F 



El anscorsE, oh vas-tu? 
— Au bal, papa. 
— Encore? Ote-ton 

manteau et reste a la 
maison! 

L'enfant hesite sur le 
seuil, puis rentre, la tete 
basse. 11 en est ainsi tous 

les soils. Elle a quinze ans, des cheveux 
blonds; une femme troublee vient d'e-
dare dans son corps de belie. Toute.  la 
journee, elle trime, remplacant la mere; 
elle torche les petits freres, va au mar-
elle, fait la vaisselle. Sa vie se passe entre 
le fourneau et revier qui sent les eaux 
grass, dans une cuisine exigue, donnant 
sur tour. Alors, elle attend comme une 
delivrance la soiree dans les tenebres en-
ehantees d'un cinema de quartier, au bal 
musette, 011 Von danse en couples ser-
re ,sous les guirlandes de papier, aux ac-
cents gemissants de raccordeon : 

tin amour comme le notre, 
On n'en trouverait pas deux!... 

Elle ne pense pas a mal... pas encore. 
Elle a simplement le besoin irresistible de 
s'echaPPer n'importe oh • dans les ro-
mans d'amour a cinquante centimes, dans 
la penombre hantee des cinemas, dans le 
mouvement heurte des biguines : tout 
l'humble paradis d'une petite fille des 
faubourgs. 

Elle a un amoureux dont l'argent lui 
procure la dose hebdomadaire de reve et 
de joie et qui s'impatiente de ne pas pou-
voir l'emmener a rhotel en liberte. Alors, 
un soir, elle fait son paquet : une che-
mise de rechange, une paire de bas et 
une carte postale oft Von voit un jeune 
homme embrasser une jeune fille avec un 
bouquet de fleurs dans les bras : 

« Mes pensees sont aupres de vous. a 
Apres? Les parents trouvent un petit 

mot : a Pardonnez-moi. Je ne pouvais 
pas vivre sans Marcel. Je vous embrasse 
tous. Francoise. a Its vont au commis-
sariat. Le commissaire prend leur nom et 
i'adresse. On les avertira lorsqu'elle sera 
retrouvee. Mais va te faire fiche, les agents 
ont autre chose a faire que courir apres 
une petite fine qui s'est enfuie avec un 
amoureux. Les parents attendent une se-
maine, deux semaines, puis un jour lls 
sont convoques au tribunal. 

Et la petite? Eh bien! la petite fait ce 
que toutes les petites font dans son cas. 
Elle va chez le garcon. Le garcon, s'il ne 
la met pas a la porte, rheberge un jour 
ou deux, en s'en donnant a cceur joie 
sur ce corps frais. Puis, it lui dit de se 
debrouiller. La petite a quinze ans et ne 
sait rien faire. Seul, le trottoir est la : 
l'antique metier des femmes dans l'em-
barras rappelle, l'aspire. 

Quelquefois, elle se fait cueillir des les 
premiers jours avec son baluchon. a Mes 
pensees sont aupres de vous v. Delft ca-
racterise de vagabondage. Cela carte six 
am de detention dans une maison 
d' teducation surveillee a, autrement dit, 
bagne d'enfants. Quelquefois, elle ride 
deux on trois semaines, un peu plus pent-
etre. Jamais davantage que cinq ou six 
mois. La police est plus maligne qu'elle. 
Souvent, elle est déjà malade, quelquefois 
enceinte. Nuit au depot avec les voleurs, 
les ivrognes, les fous et les assassins. Elle 
a quinze ans. 

Puis, on la transfere a Fresnes. Ca- 
goule, fenetre grillee, solitude, ennui, de-
sespoir. On lui donne du travail : ourler 
des chaps. Au mur : le reglement. Inter-
dit de se coucher pendant la journee, in-
terdit de chanter, interdit de sillier, in-
terdit, interdit... Conduite : lls ont tout 
Prevu : les eclats de colere, la greve de 
la faim, tout a sa •unition, regime au 
pain sec, privation de Merle, cachot, ca-
misole de force. La petite a quinze ans. 

Elle attend : trois jours, une semaine, 
deux mois... Enfin, le jour du jugement 
arrive. Le panier a salade emmene toute 
une charretee de mineures au Tribunal 
des gnfants, 36, quaff des Orfevres. Elles 
ont retrouve leurs robes a de ville a, leurs 
visages platres, leur argot ordurier. Elles 
demandent des cigarettes aux agents qui 
les accompagnent. 

Le tour de la petite arrive. Le cur 
batfant, elle s'asseoit sur le bane des ac-
cuses a. Le tribunal est paterne. C'est une 
consigne. Nous sommes un pays civilise, 
Om diable! Dans le public, elle remarque 
ses parents et leur fait un sign timide 
de reconnaisance. Le pore detourne la 
tete, la mere pleure. Its se considerent 
deshonores. 

Et puis, on la juge. Pour quel crime? 
Ce lui d'être a-op jeune, trop pauvre, trop 
ignorante, trop malheureuse. Celui d'être 
une fille perdue, une petite fille perdue si 
vous voulez. Celui d'induire les hommes 
en tentation par son corps de quinze ans 
dellore, contamine, pietine. U est interdit 
de se prostituer avant rage de 21 ans. 
C'est immoral. 

On morigene les parents. Us se just-
fient comme ils peuvent : « C'est de la 
mauvaise grain, monsieur le President. 
Elle allait trop au bal. Et puis, elle avast 

aes mauvaises frequentations. J'aime 
mieux qu'on la garde. a 

C'est bon, on la gardera. Jusqu'a 21 
ans. On remmene, hurlante : a Je n'ai 
pas fait de mal! a Elles disent toutes cela. 
elles le crient, elles le hurlent. Et c'est 
vrai, elles n'ont pas fait de mal. C'est 
elles que le mal a ete fait. 

La petite a de la chance. Elle va etre 
confiee a un patronage. La plupart des 
patronages sont religieux. Quelques-uns 
sont tout bonnement des convents, sre-
cialises dans le a relevement des filles 
perdues a. Les uns ne prennent que les 
catholiques, les autres les protestants, 
d'autres encore, les juives. Ce classement, 
d'apres le culte, est le seul. A part cela, 

aucun triage : on met les malades avec 
les bien portantes, les vicieuses avec les 
normales, les voleuses avec les honnetes, 
les jeunes avec les plus vieilles, les fortes 
tetes avec les dociles. Aucune importance: 
ressentiel, c'est qu'elles soient toutes ca-
tholiques ou juives ou protestantes. C'est 
ainsi que les prostituees apprennent a vo-
ler, et que les bien portantes sont con-
taminees. 

Cela a beau s'appeler oeuvre de redres-
sement ou patronage ou maison &edu-
cation surveillee. 

Cela n'en est pas moans une geole. La 
chiourme, en plus doux. Tout y est : les 
enceintes hautes comme des fortifications, 
les verroux, les grilles. Tout, jusqu'a la 
proprete est d'une prison. Murs nus, Tits 
de fer, draps rugueux, vaisselle d'etain, 
aucune touche de confort, d'intimite. En-
tre ces parois ripolinees, rime a froid. 

Francoise n'est plus Frangoise. mais 
Visitation, Eudoxie ou Felicite, trop heu-
reuse encore de ne pas etre simplement 
un numero, comme dans certaines mai-
sons, ou un nom : Dupont, Martin, Che-
valier : t Petitclerc, vous serez privee 
de promenade! a Guillebaux, allez-vous 
faire couper 1es cheveux! 

On Phabille de bure, on lui met des sa-
bots ou des savates et un bonnet. Tout 
cela est informe,  b.  dessein, car la coquet-
terie est un peche. 

mes.  A 

grace. 
Les files cousent, jusqu'aux crampes 

dans les doigts. L'aiguille court dans la 
soie, la toile le coton, trainant a sa suite 
des idees, toujours les memes : « Mon 
Dieu, faites que j'en sorte: a e Vierge 
Marie, liberez-moi! a Des millliers de ta-
bliers, de chemises de nuit, de culottes et 
de dram sortent de leurs doigts piques 
et tout rugueux a. force d'avoir cousu. 
Pour ce travail, la somme de dix francs 
est mise sur leur carnet de caisse d'epar-
gne chaque mois. Dix francs par mois, 
cent vingt francs par an. Un peu plus 
de deux francs par semaine. Elles ai-
maient trop le bal. Ce n'est pas penda-
ble! Ce n'est pas une raison pour leur 
voler le fruit de leur travail. 

Pendant le travail, la consigne du si-
lence est absolue. Interdiction de parler, 
interdiction de chanter, interdiction de 
lever les yeux de dessus la couture. Il en 
est de meme it la chapelle, dans les dor-
toirs. a la salle a manger, en rangs. In-
terdiction d'echanger une parole. e Eu-
lalie! Je vous ai vue! Vous parliez a voix 
basse! Vous ferez cinquante genuflexions.* 
a Perpetue! Taisez-vous. Vous ferez une 
heure de couture supplementaire! * Si-
lence, silence, lilies perdues! n faut faire 
penitence, coudre, prier et se taire. 

Le courrier est rare. Les sceurs n'en- 

couragent guere la correspondance. Tous 
ces rappels du monde ne servent qu'a 
exciter leurs brebis. D'ailleurs, fort peu 
de parents et de fiancés perseverent 

Cinq, six ans, c'est long, n'est-ce 
pas. Its se consolent facilement. « Elle 
n'est pas en prison. apres tout! a Une 
fois, deux fois par an, on appelle l'une 
ou l'autre au parloir .Alors. on entend 
d'en bas des cris dechirants : « Papa! 
Emmene-moi! Emmene-moi, papa! Je ne 
veux pas rester ici, je serai sage, je te 
le jure!  ,  Puis, une religieuse ramene 

er une fille eploree. 
s surveillantes ont quelque peine 

rArifimer les murmures et a retablir For-
dre. Celle qui a reel' la visite en a pour 
tine semaine de larmes, de punitions, puis 
tout rentre dans l'ordre. Mats les religieu-
Ses ne voient pas les visiteurs d'un bon 
ceil. Elles aiment qu'on laisse leurs filles 
en paix. Car plus les visites sont rares, 
plus les lettres sont espacees, plus les lie-
nitentes sont accessibles a la propagande. 
Chacune de ces repenties est susceptible 
de devenir une novice. Le recrutement 
pour les Ordres se fait difficile, par ces 
temps impies. n y a des monasteres qu'il 
faut fernier, faute de religieuses. Alors on 
se rabat sur les pupilles. On les voue  b. 
sainte Madeleine. Celles qui promettent 
de rester au convent fi leur majorite sont 
plus favorisees, plus ltbres. On les met h. 
reconomat, a la lingerie. Mais la plupart 
restent farouchement attochees a leur es-
poir de liberte : trois ans, six mois, neuf 
jours. sont mal notees. c Forte 
tete. Difflcile. Aucun espoir de releve-
ment. 

Dans les longs corridors glues, on at-
trape des rhnines qui ne sont pas soi-
gnes. « Ce West pas la pelne de deranger 
le docteur pour cela, ma fille. Vous Vof-
frirez au bon Dieu! a (Je me demande 
pourquoi le bon Dieu pent avoir besoin 
d'un rhume!) Le rhume degenere en toux, 
puis en bronchite. La nuit, tout le monde 
tousse, renille, parle en dormant. Les che-
res filles s'anemient. Mais ranemie, c'est 
bon, cela tue l demon de la chair. Ah! 
ce Milton de ltV(tYtiair! On le craint com-
me la peste. Car tous ces corps qui ont 
connu trop tot leS-joies defendues de ra-
mour et qui sont brutalement sevres de 
toute volupte, reclament obstinement leur 
at. On evite toute allusion qui pourrait 
reyeiller l'ardeur charnelle. 
. Ainsi, on nig:title une chair qui a be-
soin d'être giii tie. Celles qui ont la sy-
philis ou  la.  Iblenhorragie (et elles sont. 
d'ailleurs, beaucoup moans nombreuses 
que l'on a pretendu lors de la recente 
evasion de deux groupes de pupilles) sont 
emmenees une fois par semaine a l'ho-
pital et passent a la visite. Mais leur es-
prit mutile, leurs nerfs exasperes, leur 
time pietinee, qui est-ce qui s'en occupe? 

plupart d'entre elles relevent du me-
decin, on leur donne un confesseur. 4 Vous 
direr dix Ave Maria  et dix Paters  tous 
les jours pendant une semaine. a C'est 
ainsi qu'on cultive l'hysterie, la sentimen-
ante bete mystique malsaine de la petite 

ur Sainte-Therese. du Saint-Sang, du 
k-Cceur et d'autres articles de bazar 

religieux. 
Deux, trots ans_de cette vie .engendrent 

.un farouche  ApliktittrAwde--  liberte. Sortir! 
tine idee fixe, une hallucina-

co lective. On en parle, on en reve... 
et on finit par le realiser. Un jour, on li-
gote les surveillantes, on saute par des-
sus les murs en criant : a A nous la 11- 
berte!... a Deux jours apres, on est rame-
tie a Fresnes, et tout recommence : pa-
nier it salade, Tribunal pour les enfants 
et maison de correction jusqu'i 21 ans... 

A qui la faute? Aux parents? Au pre-
mier seducteur? Au patronage? A la a de-
linquante * elle-meme? En partie. Mats 
la principale faute est aux lois feroces et 
imbeciles. Le Code Napoleon est lteuvre 
d'un nitre, ennemi .des femmes, ennemi 
des faibles et qui a legifere en soudard. 
Si l'on yea que cela change, 11 faut com-
mencer par le commencement, c'est-ft-dire 
changer les lois. Les enfants c coupa-
bles a ne doivent etre confles ni a des oeu-
vres, ni a des particuliers, ni it des cou-
vents. Guerir ces times blessees est une 
tache trop delicate et trop responsable 
pour des surveillantes qui c ont des 
moeurs a et sont elles-memes des nevro-
sees. n ne suffit pas qu'une c maison 
de correction * soit appelee c maison d'e-
ducation surveillee a pour qu'elle le de-
vienne effectivement. n faut que ces mai-
sons soient des ecoles, des cliniques, non 
des prisons et des usines. Et par dessus 
tout, it ne faut pas se contenter d'expe-
rimenter dans la region parisienne, batir 
une ou deux maisons et considerer sa ta-
che comme terminee. Paris n'est pas la 
France. 

Et  c'est  seulement lorsque les prisons 
camoullees auront fait place a de verita-
bles maisons d'educa.tion, dirigees par des 
medecins et des pedagogues, que sera ef-
facee du front de la France cette tache 
qui la deshonore : l'enfant martyr et l'en-
fant bagnard. 

Alors, commence l'interminable serie 
d'annees monotones que ,l'on compte jour 
par jour : encore cinq ans. trois mois, six 
jours! Encore quatre ans, sept-  mois, dou-
ze jours! Plus que trois ans, six mois, 
vingt et un jour! Jusqu'it la majorite. 
Jusqu'a rage fatidique oar l'on a le droit 
de vendre son corps... 

Reveils mornes dans l'aube brouillee et 
froide. A la toilette, en rangs, a droite, 
marche! A la chapelle, en rangs, a. gau-
che, marche! Alors, commence une jour-
née de travail interrompue seulement par% 
les prieres et les repas : pain, café, 
ricots, pommes de terre, no • 
pain, haricots. • • 	.e Y rre, haricOts, 

benie entre les fern- 

Elle aimait bop 
e bal, c'est ce qui 
Fa perdue. 

Victor HUGO. 
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Les phalanges 

DE LA ROCQUE 

■ 

RENTE-SEPT perquisitions en un jour! 
Vous rigolez doucement? Pourquoi? 
Alors, vous le savez, vous aussi, que les 

magistrats n'ont guere trouve que ce 
qu'on a bien voulu leur laisser trouver? 

Et ca ne vous etonne pas? Vous avez 
raison. Agir est utile quand on agit au moment 
opportun. Sinon, c'est derisoire un peu, et vain. 

Les perquisitions, elles etaient attendues depuis 
plusieurs semaines. Depuis plusieurs semaines, par 
camions, on avait demenage les documents des per-
manences. Et les armes des entrepots. 

n y a mieux. Des lundi, avec trois jours d'avance, 
les sous-offlciers du colonel-comte n'ignoraient plus 
rien du detail des perquisitions de jeudi matin. 

Des fuites? Parbleu! 71 y a encore, dans la ma-
gistrature, dans la police, des amis, des allies, des 
adherents du Parti Social Francais. 

Tenez, si l'on ouvrait une enquete, en la con-
flant, par exemple, a ce directeur du ministere de 
la Justice, M. Bacquart, qui assistait a la Confe-
rence de lundi et qui indiqua lui-meme la tactique 
de l'action a suivre. 

She serait revelatrice, cette enquete,.car M. Bac-
quart connait bien les factieux — et leurs allies 
de la magistrature. 

Elle nous apprendrait pourquoi, dans les jours 
qui ont suivi les premieres denonciations, des pleins 
camions ont ete charges dans les permanences, 
rue de la Cour-des-Noues, par exemple. On pour-
rait pent-etre meme, avec un peu de patience, re-
constituer le trajet de ces lourds chargements. 

Car l'ironie est facile, maintenant, aux camps des 
hitleriens franeais. On a saisi des listes d'adhe-
rents? La belle affaire. N'y figurent, d'abord, que 
ceux pour lesquels Penrolement ne comporte pas 
d'inconvenients. Vous n'y trouverez pas he nom des 
responsables des fuites de ces derniers jours. 

Et puis, sans doute, on n'a pas mis le doigt sur 
le vrai point sensible du dent. Est-ce que  tous 
les adherents de l'ancien mouvement croix de feu, 
briscards, V. N., services sociaux, n'ont pas ete ins-
crits, d'of lice, sans qu'on leur demande meme de si-
gner un bulletin d'adhesion, au Parti Social Fran-
cais? 

Je connais un chef de trentaine qui, se presen-
tant, an moss de luillet, a sa permanence, pour de-
mander son adhesion, s'est vu presenter sa carte, 
son numero et meme son bulletin d'adhesion : 

— Tout est fait, automatiquement, mon cher ca-
marade... 

Est-ce que l'on a saisi les bulletins d'adhesion des 
membres du nouveau parti? La git la preuve abso-
lue, indiscutable, de camouflage. 

y a plus grave. Le Parti Social Francais n'est 
que la transposition sous une forme legale de l'an_ 
cienne ligue militarisee. Memes methodes, memes 
organismes, memes consignes. Un parti, celui de 
M. Casimir? Allons done. Est-ce qu'il slit ses di- 
rigeants? Est-ce qu'il slit ses secretaires de sec- , 
tion? Rien de tout cela. 

Les cadres de l'ancien mouvement sont ceux du 
nouveau parti. Tons les dirigeants sont nommes 
par le Comite central et M. de La Rocque-Pas-Se-
verac possede dans sa poche la demission de cha-
cun d'entre eux. 

Un parti, ce regiment de caporaux et d'hommes 
de peine, de chefs de troupes et de sections d'as-
saut? 

Les militants sont presque des militaires. Its sont 
mobilises, avec leurs motos, leurs voitures, tout 
comme l'etaient les Croix de Feu a la belle époque 
de leurs rassemblements motorises. Its doivent 
ober sans discuter. C'etait la semaine derniere que, 
dans he Nord. douze cents voitures, en caravane, 
ont transports cinq mille adherents a un meeting. 

Les mots d'ordre sont transmis par plis fermes. 
Les reunions de masses sont des reunions clandes-
tines, sur « invitations 3, toujours en infraction 
avec la loi sur les reunions et, naturellement, sans 
que le commissaire soit prevenu. 

II y a encore le syndic d'escalier. II y a encore 
he mouchard maison, chargé de la tenue des listes 
de locataires salopards. II y a encore la « main 3, 
avec son dizainier, he chef de la e Trentaine 3, le 
centenier. 

On a constitue, de plus, les troupes d'assalt. 
Car les  4  mains 3 ne pouvaient pas tenir leurs 

doigts. Autour du Parc des Princes, l'autre di-
manche, it est apparu que les petites escouades 

preparent 
la 

guerre 
chile 

nouvelles 

revelations 

de 

s'egaillaient avec une hate deconcertante. On a 
recrute des e vrais de vrais 3, pour les coups de tor-
chon. Its sont entralnes. On ne peut pas douter 
qu'ils soient armers. 

C'est eux qui lanceront I'assaut contre les minis-
teres, les Bares, les Centraux telephoniques. C'est 
eux qui nettoieront les rues et prendront les mai-
sons. 

C'est eux qui se glissent, déja, dans les usines, 
dans les reunions publiques, avec des cravates rou-
ges et des casquettes d'autrefois, pour jouer he role 
odieux d'agents provocateurs. Le systeme des fiches 
joue a grand rendement. A-t-on saisi ces fiches, 
dans les archives des permanences? A-t-on vu he 
repertoire des officiers suspects, et celui des chefs 
de la propagande dans Parmee? 

A-t-on saisi, aussi, toute la comptabilite, celle qui 
porte he nom des mecenes de la reaction blanche, 
les riches payeurs d'afflches, les riches acheteurs 
de consciences? 

Est-ce que l'on s'est preoccupe de la liaison des 
Croix de Feu avec he patronat? Du role si singu-
lier -7  et si clair — des Syndicats prof essionnels, 
aux ordres du patronat, dans la recrudescence des 
mouvements de grave, dans he sabotage des lois 
sociales? 

Mais, surtout, oft sont les armes saisies? De ye-
ritables stocks sont constitues. Its viennent de 
Suisse et de Belgique. On a mis la main sur cer-
tains des contrebandiers. Its appartenaient a des 
organisations de « dissous A. Oil en sont ces pro-
ces dont on a nnoncait qu'ils comportaient des 
coups de theatre? 

La vie chere organisee, — et déjà des prix mon-
tent — est-ce qu'elle n'a pas pour responsables 
ceux-la meme qui subventionnent le colonel-comte? 

Que sont devenus les sections Croix de feu de 
l'aviation de tourisme? Est-ce aue l'on a demobi-
lise ces futurs bombardiers des cites republicaines? 
Ensure la Marine? Purge l'Administration prefecto-
rale? 

Ce n'est pas tout. En marge de l'action magni-
fique et ostentatoire du vieil officier hors cadre, 
Casimir. croit-on que les autres aient renonce a la 
lutte? Que sont devenues les Jeunesses Patriotes? 
Et les chemises bleues de M. Marcel Bucard, Pen-
traineur du tir au pistolet? Et les mercenaires ara-
bes de la Solidarity Frangaise? 

Est-ce que l'on croft que les Camelots du Roy 
aient accepts, comme ca, de renoncer a une lutte 

CASIMIR quitte la 
rue de Sassari°, 

apres les perquisi-
tions, avec le sou-

rIe... II s'y attendalt 
un peu, n'est-ce pas. 
Ma's pout-etre per-
drait-II son sourlre 

en prison. 

oa ils mettaient, eux au moins, un rien de f an-
taisie? 

Que he renegat de Saint-Denis recrute pour he 
plaisir de se faire applaudir? 

Il y a La Rocque, la pie tricolore, le bavard aux 
cinq ficelles, l'etourneau de salons. 

Un pantin. Il n'est pas seul. Derriere lui, on tire 
les ficelles. Qui? Des noms. Des chiffres. 

Autour de lui, he front national se reconstitue, 
avec l'appui de tons les passagers des parties ephe-
meres. Avec les Paul Marion, — ex-tout, les Pope-
lin, les Chopine, les Lousteau, les Drieu La Ro-
chelle, les Girouette de Jouvenel, les Alain Lau-
breaux, — avec les Henri de Kerillis, gentleman-
farman, les Pierre Dominique, etc... 

Pour l'instant, on n'est pas tout a fait d'accord, 
d'un parti a l'autre, sur l'union des factieux. 

Le faisceau n'est pas encore none. Il manque un 
lien. On sait trop bien que ceux qui commandent 
— hors des frontieres — et ceux qui paient sau-
ront toujours, an moment voulu, ordonner un ras-
semblement des forces du desordre de droite. 

La Rocque est sur la scene. A-t-on fouille les 
coulisses? 

Est-elle si efficace, cete action d'un gouverne-
ment plein de bonne volonte et d'administrations 
remplies de reticence, pour permettre aux autori-
tes de renoncer, avec une justice de façade, a Pap-
pui des masses populaires? 

Le fascisme mobilise. Comme, en Allemagne, au 
temps de Bruning. Comme en Espagne, au temps 
de Primo de Rivera, de Sanjurjo, de Franco. 

Ce n'est pas he moment d'essayer d'une justice 
distributive, d'interdire un meeting du Front Po-
nulaire pour faire passer l'interdiction d'une mo-
bilisation de Croix de Feu, comme s'il y avait une 
possible assimilation entre les deux. 

Sont-ils les seuls a pouvoir parler en Alsace? 

La legalite. M. de La Rocque s'assied dessus. 

Avec un mot qui n'est pas tres original. 
Casimir est encore un petit garcon. Il grandira, 

pourtant, si on lui en laisse he temps. 
Leur force, toujours et partout, elle n'a jamals 

ete faite que de nos faiblesses, leur victoire, de nos 
capitulations. 

CLAUDE MARTIAL 
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LA PLAC 

SOUS LE R GNE DE L 
N a decrit des centaines de fois ce 

0  arrivee en U. R. S. S. par Negote 
loIe, I'Arc de Triomphe en, c 
pente qui se dresse sur la pla 

au-dessus du rail, avec son inscription 
< Proletaires de tous les pays unis 
vous! a Mais l'eut-on decrit dix ay 
fois, rien n'empeche jamais le voyage 
qui passe dessous pour la premiere toe 
de ressentir une invincible emotion. 

Quelle que soft son opinion sur les Teat 
sations du premier etat socialists d 
monde, quelque preference qu'il acco 
en son cceur, 6. tel ou tel regime, ii 
franchit pas cette frontiere sans se sea. 
tir le cceur battant, sans que tout ce go 
sail, bon ou mauvais, legende ou reallee 
verite ou mensonge, sur le pays et I 
hommes de 1'Union, ne vienne Vassal! 
lir. Il faudrait posseder une bien pan 
sensibilite pour qu'il en fut autrement, 

Pour moi, ce fut a la nuit close. 
Depuis Berlin, on roulait dans une in. 

terminable plain. La Marche polona 
qui presage et prefigure la steppe. 
loustic a cote de moi disait: a De 
faire de beaux champs de bataille!  a 
repondu : e De beaux champs de 
aussi! a Je n'aime pas faire de 1' 
avec les charniers. 

Passé la gare frontiere de Pologne, 
avait laisse, en faction, a une petite hi 
riere si fragile qu'elle en etait atten 
sante, le dernier soldat polonais. Un 
plus loin on devait voir son vis-a. 
le premier garde-frontiere de 1' 
Rouge. 

Soudain tous les yeux furent aiman 
vers un petit fuseau de lumiere, p 
d'un projecteur semblable a un p 
d'auto. II eclairait, la-haut, un petit 
peau rouge, timbre de la faucille et 
marteau, et qui palpitait comme une flu-
me au sommet d'un echafaudage. N 
etions en U.R.S.S. 

Le train international marchait a 
tite allure. On distinguait de courtes 
pinieres toupees de landes sablonne 

Tout a fait le paysage que j'ad 
dans mon enfance sur les images d'Ep 
et qui servait de decor a la retraite 
Russie. II n'y manquait que la neige. 

Les premieres formalites a la gare-fro 
tire : elles se ressemblent partout. 
bres aux passeports, coup d'ceil aux 
gages, change. Peut-etre un peu plus dl  
menite ici, ce ton d'imperceptible fa 
rite qui n'exclue pas la politesse macs 
nuance de cordialite, qui nous accom 
gnera partout. Ah! et puis, j'oublie : 
porteurs attentifs qui vous installent d 
le compartment du Wagon-Lit, et se 
tirent, si reserves, si nets que le pire ma 
fle sentirait qu'ils ne vivent plus de PCS' 
boire... 

Le train s'est remis en marche. On 
vieilli de deux heures en une seco 
On s'est un peu bride les levres au v 
de the que le conducteur a apporte 
le sourire. Le wagon est vaste, Ia on 
chette confortable. Ce serait comme 
n'importe quel train de luxe du ad 
nent, si la chanson des boggies sur 
rails ne scandait a mes oreilles 
phrase : a Tu es en Russie! Tu es 
Russie! a 

Alors, bien entendu, je n'ai pas pu 
toucher, -  dormir, j'ai entr'ouvert la g 
du compartiment, et longtemps, led 
temps, j'ai fouille la nuit opaque ou 
une lumiere ne brillait. J'ai laisse le vs 
de notre course glacer mes joues. 
je suis sorti dans le couloir. Tout le  
semblait vide, le sommeil supprimait 
voyageurs. Au bout de la voiture, elf. 
riere la porte du soufflet it y avail 
gardien de nuit, pres de sa lantern 
le voyais de dos, tout engonce clans 
lourde capote de laine, de coupe 
taire. Magnetisme des regards : II a 
mes yeux sur sa nuque, it a bouge co 
pour chasser une mouche, puis it 
retourne. Il m'a vu. Une simple vitre 
tre nous. U montrait dans une face pl 
de poils de bons yeux de chien fidele. 
a souri, leve la main, pour un salut. 
ses levres j'ai vu se dessiner un mot 
a Tovaritch... a Camarade... De moi, vo 
geur de sleeping a lui, graisseur 
moyeux, pas d'obstacle, pas de dista 
J'ai souri, moi aussi, et je suis ren 
dans ma cabine. Je pouvais do 
maintenant. J'avais vu ce que je vo 
voir : 

— J'etais vraiment arrive au pays 
classes, au pays de l'egalite. 
PREMIER CONTACT AVEC MOSCO 
Le lendemain, on est a Moscou. 1:1  

gare, comme bien des gares, n'etait le 
nine de pierre qui accueille, bras les 

STALINE et DIMITROV 
se rendant e1 Ia parade spor- 
tive qui out lieu le 6 Juil- 

let sur la Place Rouge, 
discutent avec animation. 

F.11 hnni. la Place Rouge, 
la nuit. 

A peine 
sa chamb 
ses bagagee 
se jeter de 
comme on 
a Ia mer. 
c'est d'abor 
Rouge. Et 
ce Rouge, 
de Lenine : 
La premier 

I tour, or, dit 
c'est de sal 
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ceux-la, rE 
mentezt a I 
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1E LA JEUNESSE 
les arrivants. Autos. Et la ville aussit6t 
autour de nous, dense, compacte, la foule 
rapids, epaisse. qui coule par les rues. 

La rue Maxime Gorki, c'est encore le 
vieux Moscou, avec ses maisons chetives 
et ses rez-de-chaussee bordes d'humbles 
boutiques. Une jeune Anglaise a cote de 
moi, murmure 

Je m'imaginais les magasins plus 
moderns! 

impatient! Mais cette impatience me-
me a raison. Elle est partagee, par tous. 
tine fievre de changement, une faim, une 
soil de progres, voila ce qu'on observe 
chez tous et meme ce qu'on partage des 
Von arrive ici. Tout de suite, on vit 
dans l'avenir : 

— Dans dix ans... 
C'est le leit-motiv de toutes les conver-

sations : a Revenez, camarade, et vous 
verrez! Dans un an.... Dans cinq ans... 
Dans dix ans... Le plan de reconstruc- 
tion... 

— Dans dix ans, tout Moscou sera re-
construit, de fond en comble. Ce que vous 
voyez la, c'est la vieille ville des tzars. 
Moscou n'etait qu'un enorme village, bati 
concentriquement autour du Kremlin, 
comme la pulpe d'un fruit autour de son 
noyau. Apres la revolution d'octobre, 
toute la Russie s'est mise a affluer ici, 
comme on s'approche du feu dans une 
maison glacee, comme 
les plantes se tournent 
vers le soleil. II a fallu 
loger tout le monde, et 
ce ne fat pas facile. 
C'est encore loin d'ê-
tre aise. Mais on volt 
la fin de nos epreuves 
en ce qui concerne le 
logis. Nous sommes 
l'aube de cette longue 
nuit. Bientot it fera 
jour. Alors nous demo-
lirons Moscou pour le 
rebatir, et ce sera 
partout comme c'est 

voyez! 
Et brusquement, en 

effet, de l'ocean des 
humbles maisons jail-
lissent, fiers et monu-
mentaux les buildings 
du centre, les hautes 
facades de pierre blan-
che, qui alignent des 
milliers de fenetres, 
les belles gares du Me-
tro. Et la circulation 
dans les rues spacieu-
ses devient aisee, or-
donnee, les rumeurs 
de la foule, les trom-
pes de voitures se me-
lent et se fondent 
comme font les libres 
eaux dans les estuai-
res. La petite Anglaise 
ne se plaint plus de 
la vetuste des bouti-
ques : C'est Londres. 
c'est Chicago, c'est 
Paris? Non. C'est Mos-
cou nouvelle, telle que 
1 effort tenace des tra-
vailleurs l'edifie cha-
que jour, a une caden-
ce inconnue jusqu'ici. 

LA PLACE ROUGE 

A peine a-t-on recu 
sa chambre, ouvert 
ses bagages, qu'il faut 
se jester dans Moscou 
comme on se precipite 
a la mer. Et Moscou, 
c'est d'abord la Place 
Rouge. Et sur la pla-

t  ce Rouge, le mausolee 
de Lenine : c'est juste. 
La premiere chose a, faire, pour un visi-
teur, dit la Civilite puerile et honnete, 
c'est de saluer le maitre de la Maison. 

Le maitre est mort, it y a douze ans 
deja. Mais it n'est point absent. Non seu-
lenient sa depouille est la qui recoit rine-
puisable hommage du peuple. mais son 
esprit circule partout, vivifie tout. Il ne 
manquera.  pas de bons spares pour in-
smuer que sa memoire est trahie, ses 
legons oubliees, son oeuvre attaquee. A 
ceux-la, repondez hardiment : a Vous 
mentezi A En 1936, comme en 1924, le sou-
venir, l'image, l'esprit, l'ceuvre de Lenine 
sont partout veneres, et non point comme 
des choses mortes, mais comme des rea-
Hies vivantes. On l'a depose dans ce ca- 

veau de marbre creuse dans le sol de la 
Place Rouge, au cceur meme de ce pays 
qu'il fit libre, on l'y a depose comme une 
semence. Et ce grain-la, incorruptible et 
fecond, n'a pas cease de produire des mois-
sons. 

Chaque jour, par ailleurs, les hommes 
et les femmes de l'U. R. S. S. descendent 
dans cette crypte, passent entre les deux 
gardes rouges immobiles, semblables a des 
statues, et vont faire le tour du catafal-
que de verre ou repose a jamais celui qui 
fut l'infatigable Oulianov Lenine. Il dort. 
les mains crispees sur le drapeau noirci 
de la Commune de Paris. On admire le 
front puissant, les globes profonds des 
yeux clos. On interroge cette bouche de 
pierre, dont la voix ne cessera plus de 
parler aux hommes. Les yeux ne se las-
sent pas de contempler ce visage pacifie, 
tous les regards sont rives a ce masque 
cireux. Tellement, qu'on a ete oblige de 
mettre un soldat en faction a un endroit 
ou it faut descendre deux marches . 

Quand on a vu ce mort et cette foule 
fervente, on a tout compris de ce pays. 
On sait le pourquoi de toutes choses. Le 
secret de cette force dame qui anime 
chacun. La source de ce courage qui a 
permis de passer les annees d'epreuves. 
L'origine de cet heroisme collectif qui a 
permis a, cent soixante millions d'hommes 
de resister a tout le reste du monde. 

Quand je sors du Tombeau, un grand 
vent, frais balaie la plat Rouge, le caril-
lon du Kremlin s'egrene dans be ciel, les 
clochers bulbeux de Saint-Basile ont l'air 
de tournoyer dans l'air. Des equipes d'ou-
vriers tendent sur les facades. face au 
mur crenele de la vieille forteresse d'Ivan 
le Terrible, de larges draperies pourpres, 
et sur les toits flottent ces courts pavil-
ions hauls et etroits qu'on dispose par 

files et qui ressemblent a. des Hammes, 
palpitants au moindre souffle d'air. 

Tout ce decor est edifie en l'honneur des 
fetes de la Jeunesse qui ont lieu chaque 
annee le premier jour de septembre. On 
regle, sur les balcons du Musee Lenine, 
d'enormes hauts-parleurs semblables aux 
trompettes du jugement dernier dans less 
vieilles estampes. Its emplissent l'air de 
chants, de fanfares, de chceurs amples ou 
de marches triomphantes. On dirait que 
ce sont less maisons qui chantent... 

Et je n'ai den dit de la foule qui se 
presses dans less rues et sur less places. 
Etonnante multitude! Chaude, pressee, ra-
nide. elle comble less trottoirs d'une hu-
manite saine et affairee. La raise est en 
general tres simple. Un chapeau denonce 
presque b. coup stir un stranger, un tou-
riste. On sacrifie volontiers l'elegance au 
confort. Le mouchoir de tete pour les  

femmes du peuple, le beret, la petite to-
que de fourrure pour les jeunes filles, la 
casquette pour les hommes, sont la regle. 
On se chausse fortement, la demi-botte 
russe classique se volt encore beaucoup. 
Le chale croise aussi pour les femmes 
et la blouse brodee au col et aux poignets 
pour les hommes. L'ensemble ne fait pas 
pauvre. mais frustre, peuple, et pour tout 
dire d'un mot : proletarien. Et cela ne 
contribue pas peu a donner au voyageur 
cette impression d'unification des classes 
qui est peut-etre la sensation dominante 
du voyage. 

Seulement, it y a quelque chose qui dif-
ferencie profondement cette foule de nos 
foules occidentales : c'est la joie. 

Je ne dis pas Is gaiete. Le  mot est ici 
frivole et ne rendrait pas ma pensee. La 
joie, un peu grave, convient mieux, un 
sentiment profond, ressenti dans l'epais-
seur du corps, une allegresse des regards, 
des propos, de la demarche, une flamme 
dans les yeux qui tient du defi et de la 
fierte, cette ardeur enfin qu'on voyait aux 
soldats less soirs de victoire. 

Oui la foule moscovite, par son aspect, 
pourrait faire penser a celle qui anime le 
samedi soir nos grands faubourgs ou-
vriers. Mais, ce qu'on volt bien rarement 
chez nous, un feu, une joie, la consu-
ment. Ce n'est cieja plus l'esperance, car 
les esnoirs sont, en partie, depasses. C'est... 
oui, ii faut l'ecrire parce que c'est vrai, 
parce que cela saute aux yeux d'abord, 
c'est l'enthousiasme! 

LA JEUNESSE EN FETE 

Un poll plus Lard, ce meme jour, j'ecris 
dans ma chambre. Depuis un instant, un 
bruit monte de la rue qui me distrait de 
mon travail. Je sens un sourd fourmille-
ment comme de milliers de presences, et 
ce confus vacarme ne cease de croitre. 
Cela fait a la fin comme tine rumeur ma-
rine, be bruit meme que fait le ressac, 
a maree haute, contre less falaises. Intri-
gue, je me love, j'ouvre mss doubles fe-
netres, passe sur le balcon. Et aussitet le 
bruit devient urodigieux, nourri de chants, 
de musique, de cris, me roule, me pene-
tre, m'enveloppe de toutes parts. 

A mss pieds, la rue est occupee par une 
multitude. Je dis occupee, mais a plein, 
crane facade a l'autre, sur toute la lar-
geur, comme be lit d'un fleuve par less 
eaux en crue. Une foule d'une densite 

Pionniers et 
pionnieres 
d'une stole 

de Rostokine, 
le Jour de Ia 

Fee de la 
Jeunesse. 

incroyable, au coude a coude, qui avance 
d'un meme pas allonge, cadence, simple. 
Aussi loin que les yeux peuvent voir cette 
foule emplit la rue, chaussee et trottoirs, 
uniformement vetue de bleu et de rouge, 
coquelicots et bluets d'un gigantesque ete. 
Et cette foule brandit par milliers des ori-
flammes, des etendards, des panneaux, 
porte au-dessus d'elle less colossales effigies 
des maitres du Regime. Lenine, d'abord, 
et le papa Kalinine avec son sourire 
d'aieul, et cette photo qu'on voit partout 
ici, et ofr, paraissent cote a cote, Staline 
et une toute petite fine sourlante, et Di-
mitrov et Vorochilov, et tous, promenes 
au-dessus du fleuve humain, hisses, ten-
dus vers les nuages par des mains fer-
ventes. 

Et ce flot chante. De toutes les poitri-
nes montent des chceurs. Toutes les bou-
ches lament un cri. Perdues dans is mas-
se, less fanfares d'usine rugissent a pleins 
cuivres. Certain grouper nouent des ron-
dos, sans cesser d'avancer. Ailleurs, on 
danse. Ailleurs on se poursuit gaiement, 
filles, garcons, fraternellement melanges, 
tous bras dessus-dessous, tous noyes, suf-
foquant, dans la erue d'une allegresse 
enorme,, d'une liesse comme on n'en vit 
peut-etre jamais. 

Certes, j'ai vu bien des foules. déjta. 
Mais aucune ne ressemble a celle-la. Nos 
corteges du Front Populaire sont bien 
emouvants, mais on y sent fermenter une 
colere, une revolte. Les foules hysteriques 
de l'Armistice en 1918 n'etaient que de 
barbares assemblees, federees par la haine 
et la victoire, annonciatrices si on les 
avait bien regardees, de is paix leonine 
qui se preparait. Le Mire qui empoigne 
is foule americaine les soirs d'election, ou 
lorsque arrive a New-York un quelcon-
que champion du Monde, chef d'Etat, 
guerrier fameux. cabotin, n'est qu'un bref 
assouvissement de negroides celebrant un 
rite. 

Mais ce long cri de triomphe qui mon-
tait de la rue moscovite, cette grande ce-
lebration d'une conquete, cette pure et 
inextinguible fusee de joie, cette liesse 
d'un peuple qui ne revendique plus rien, 
qui a assure sa prise, 'qui a controls sa 
puissance, et qui sent, sous lui, toute Is 
machine sociale tourner rond, gronder, 
accelerer son rythme, ce chant de vain-
queurs pacifiques, enfln, en quel autre 
point du monde l'entendrait-on retentir? 

(A artivre.) 
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Petit Poisson 

d'Or 	s'est ou- 
Vert cet eta au 
bord de la Mos-
kova, a Moscou. 
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pUISQU'ON avait donne campo 
a Adrien pour pouvoir ap-
plaudir le nouveau Presi-
dent de la Republique, les 
deux jeunes gens s'en furent 
place de la Concorde oil 11 y 

. 	avait une foule formidable 
qui attendait le passage de Poincare. 
Cela debordait dans la rue de Rivoli, 
la rue Royale, les Champs-Elysées. 
Inutile de songer a approcher de 
l'Elysee oil piaffaient les chevaux de 
la garde avec les armures metalli-
ques au-dessus d'un Paris qui rappe-
lait les jours de Boulanger. Un jour 
gris, avec cette fausse brume qui 
s'accroche aux arbres sans feuilles, 
estompait la silhouette de verre du 
Grand-Palals. De la mer humaine 
comme des mats s'elevatent les bron-
zes noirs des lampadaires et sur leurs 
radeaux de pierre les villes de France 
stupidement arrimees. Le trafic em-
barrasse se resumait dans un encom-
brement qui tenait le centre de la 
place et s'en allait cornant vers la 
rue Royale. Des Brands chapeaux de 
femmes avec des echafaudages de 
tulle et de plumes, et déjà des pailles 
qui font a Paris leur apparition bien 
avant les beaux jours, surnageaient 
la-desstis comme les restes d'un fes-
tin a la derive, a quol se melait l'iro-
nie de la manne d'un boulanger. Les 
grandes eaux jouaient aux fontaines. 
L'Automobile-Club et le Ministere de 
la Marine se paraient egalement des 
ecussons municipaux sous des bou-
quets de drapeaux a leurs colonnades. 
Il y avait de la casquette, moans aue 
du chapeau mou, mais enfin raison-
nablement. Tout cela riait, se pous-
salt, les faux cols et les cache-cols 
blancs sous les barbiches, de .jeunes 
etudiants avec le beret ou le bonnet 
de police, et des femmes, des femmes. 
Les casques du service d'ordre qui 
s'etablissalt luirent un peu sous un 
vague soleil. 

A ce moment un coup de canon fit 
tressaillir la foule. On entendit la 
musiaue militaire du cote de Pave-
nue Gabriel : 1 Il entre a l'Elysee  ». 
expliqua derriere Edmond un viell 
homme en vris Clair, avec une tache 
de yin sur la joue. 	 . 

Us le virent passer un peu plus 
tard, le long des Tuileries, vers le 
metro Concorde, of ils avaient ete 
repousses quand on avait degage la 
vole du landau presidentiel escorte 
de cuirassiers. Le Lorrain souriant et 
mobile, la poitrine empesee barree du 
cordon rouge, son tube constamment 
a la main, contrastait avec la masse 
debonnaire de son predecesseur. Fal-
Beres, assis a la droite de Poincare, 
son apardessus boutonne juscra'a la 
barbe, faisait face a Briand, le che-
veu un peu long Dour son haut de for-
me. Qui etait a cote de Briand? Ils ne 
le reconnurent pas. Les pieds blancs 
des chevaux bais martelaient le pa-
ve de bois. Les hourras se Prom-
geaient en direction de l'Hotel de 
Vile comme une vague qui court le 
long d'une falaise. La foule oscillait 
sur elle-meme, s'ecrasant, rigolant. 
tandis que par derriere, la oat les ba-
dauds s'eparpillaient, le fourmille-
ment des voitures reprenait en tous 
sens, avec l'affairement dune vie as-
sez longtemps ralentie comme cela 
par l'enthousiasme patriotique. Il y 
eut meme un grain qui °assa et cra-
chota sur l'ensemble. Il etait pres 
de quatre heures. Un regne venait de 
commencer. 

Un groupe de consents, avec le di-
plome triangulaire sur la tete, et des 
cocardes frangees d'or sur la poitrine, 
passa, se tenant par le bras et chan-
tant c la Marseillaise ) au milieu de 
l'approbation generale. De vieux mes- 

sieurs leverent leurs cannes d'enthou-
siasme : « Vivent les Trois Ans ! » 
Des jeunes femmes les embrasserent, 
cela fit une nouvelle bousculade, au 
milieu de laquelle on entendit une 
voix qui criait : e A bas la guerre ! 
Brusquement, comme si un remous 
sous-marin avait happe la foule au 
coin de la rue Saint-Florentin, ce fut 
une tornade. L'homme qui avait crie 
n'etait pas visible : it disparaissait 
sous une rafale de poings, de cannes, 
de corps lances par la furie. Adrien 
avait voulu dans le premier instant 
courir vers l'etranger, ce ne pouvait 
etre qu'un etranger, qui avait eu cette 
idee deplacee d'utiliser un jour sem-
blable pour diviser les Francais. Ed-
mond le retint : « Laisse done, ils 
sont assez nombreux pour cette be-
sogne ! 

lis se desinteresserent done de cette 
chose qu'un agent entrainait en lam-
beaux, le col arrache, Pceil poche, le 
nez en sang, le veston dechire, et qui 
hoquetait, rechignant, sous les poings 
de la foule. Sur les Champs-Elysées, 
pleins d'enfants, de gouvernantes, de 
ballons rouges, d'amoureux et de fa-
milies a la traine, Adrien dit aye^ 
beaucoup de conviction : « Heureu-
sement qu'il a fait beau ! 

Depuis un moment Edmond, silen-
cieux, suivait une idee naissante. 
Comme un gosse avec un col d'as-
trakan et des guetres noires lui en-
voyait un cerceau dans les jambes, it 
pensa soudain a haute voix : « Je 
n'arrive pas a comprendre l'avantage 

de la loi de trois ans... » Il ne de-
mandait rien a son compagnon, mais 
celui-ci s'y meprit : 

« Est-ce que tu sais ce qui se passe 
en Allemag•e ? La loi militaire de 
juin dernier... Elle donnera son plein 
effet dans deux ans, en 1915... Si a 
cette époque-la, nous n'avons pas en-
core pris les devants, les Allemands 
sont plus forts que nous et les Anglais 
reunis... — Pris les devants ? — Eh 
bien ! oui : les trois ans, et peut-titre 
meme une offensive. » 

Ce texte est tire 

du nouveau roman 

de notre 

collaboroteur 

ARAGON 

Edmond regarda son compagnon.  
L'idee d'une guerre etait pour lui 
peu pres comme un moucheron qui 
vous gene. Il ne s'y arretait guere 
mais c'etait drole, tout de meme, dE 
voir la, comme ca, quelqu'un qu'on 
connait, pour qui c'etait sujet de re-
verie familiere. Quelle idiotie ! Depui 
tant d'annees qu'on l'entendait dire 
ii y aura Ia guerre au printemps! 

Tu ne comprend rien a la poll-
tique, Adrien, dit-il avec superiorite 
le combat qui compte, c'est la riva. 
lite entre Briand et Clemenceau.. 
L'Empereur d'Allemagne dans tour  
ca... On ne travaille pas pour le Ro 
de Prusse ! » 

Il n'ecouta pas la reponse d'Adrien 
Tu n'as pas compris, continua-t 

je ne vois pas Finteret de la loi 
de Trois Ans pour nous. Pour Poin 
care, pour Guillaume, pour Wisner,  
Krupp, etc., je saisis bien. Mais pour  
nous ? Tout de meme, trois ans de 
notre jeunesse a faire l'imbecile... Ne 
proteste pas : toi, tu as du gout me-
me dans le civil pour ces simagree:, 
c'est ton affaire... Mais, mon vieux, 
moi je veux faire les Hopitaux. 
— Oh 1 ca, c'est une autre paire de 
manches; la loi prevoit des dispenses 
importantes pour les etudiants, les 
contours. Au bout du compte, les gens 
comme toi n'y perdront guere. 

Alors, dit Edmond, c'est different. ) 

Le lendemain matin, en ouvrant son 
journal, comme it prenait un café 
rue Cujas, Petudiant en medecine se 
rememora le discours du clochard au 
Carrousel. Drole de chose que ce Pa-
ris de nom de Dieu ! Place de FM-
tel-de-Ville, le jour d'avant, le nou-
veau President etait descendu au mi-
lieu  des hourras des porteurs de 
journaux, des commandants en r( 
traite et des midinettes, au milieu di s 
plantes vertes, des sabres brillants et 
des gardes en culotte blanche et 
gants blancs; et la veille la police 
avait du charger sur des manifes-
tants, dans les chantiers du metro, 
place du Trocadero, it y avait eu des 
Cris : e A bas Poincare ! » On n'y 
avait pas ete avec le dos de la cuil-
lere. C'etaient les lockoutes des Tra-
vaux Publics. Nombreux bless& ... 
Cette nouvelle mettait un peu d'om-
bre sur une autre qui interessa da-
vantage l'ami d'Adrien. A l'entree de 
l'usine Wisner, a Suresnes, on s'etcit 
battu. Agents, gardes municipaux, 
gendarmes avaient du deblayer les 
alentours pour proteger le travail qui 
n'avait pas ete repris par le nombre 
d'ouvriers qu'on escomptait, mais en-
fin. Des jaunes avaient ete molestes. 
Edmond songea a son partenaire de 
boules : qu'est-ce qu'il avait ete se 
fourrer la dedans ? II serait bien 
avance quand it aurait attrape un 
mauvais coup. Oh ! puis, apres tout, 
s'etait ses oignons. Si ca lui plaisait... 
Edmond n'etait certes pas du parti 
des grevistes, mais au fond ca se corn-
prenait qu'ils n'aimassent pas les 
j aunes. 
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M. Poincare, M. Falliares et M. Briand, sont recus a Mete, de 
Ville par le President du Con sell Municipal, M. Galli, et le 

prefet de Ia Seine, M. Delanney. 
(Photo 
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Admire', maintenant. ce nanny qui fait la 
roue comme un paon. Sa cigarette ne s'etelut 
mime pas, et H se pale le luxe d'emmener avec 
lul son ch len. Les gentlemen de droite oat infi 
niment moms "'allure 

A  regarder ces qutunes ,rages 	1 est  a 

croire que be progres mai the a  la fapon 
est 5.'usage d'attribuer a recrevisse 

Voyez tout d'abord. a gauche, eel instru-
ment de torture dune mechancete pertecticnnea. 
l I fact bien avouer qu'll t•olgne dune ima-
gination Intiniment pin rattinee que ('instru-
ment moderne. celul de droite. Too deux cn: 
dependant le mime but : faire maigrir be patient .  

Si de terre von passe' matntenant sous 
Yen, le vieux scaphandre, ce:u1 de gauche. 
permet au scaphandrier d'y volr comme en 
olein air. et  it est beaucoup moms gene dans 
les entournures que le olongeur de drolte dans 
sa cloche. 
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yuant au tam( ce non pares. son elegance de 
hnn alai tul donne une superionte evidente 
sur le tank d'aujoure hui. et  it est sans dente 
moms meurtner. 	qui ne gate nen. 
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Interview de PAUL BOUTHONNIER, Secretaire de l'U. 0. 

LETTRES 

L'UNIVERSITt OUVRIERE 

La promotion 

ROMAIN ROLLAND 

ARTS 
Georges 

COGNIOT, agrege 
de l'Universite et 
depute du XI•, 

secretaire general 
de l'U. 0. 

Marcel COHEN, 
directeur .d'Etu-
des a l'Ecole des 
Hautes - Etudes, 
qui fait a l'U. 0. 
un cours d'His-

Loire de la Lan-
que frangalse. 

Andre RIBARD, 
ecrivain, qui a 

commence le B 
octobre son cours 

l'U. 0. : Les 
grandes figures 

de is democratie. 

Paul BOUTHONNIER 
secretaire de l'Uni-
versite Ouvriere, ou 

Ii fait un cours 
d'Histoire, donnant 

son interview. 

ROMOTION Romain Rolland, c'est 
le nom de notre prochaine pro- 
motion, celle qui sortira a la fin 

de l'annee scolaire de noire gran-
de Ecole. La precedente porte le 
nom de Henri Barbusse, l'un des 
fondateurs de l'Universite Ou-

vriere avec Romain Rolland et un groupe 
d'intellectuels — savants, artistes, ecri-
vains, etc. — parmi lesquels Guy de La-
batut, Francis Jourdain, Mme Duchene, 
les professeurs Marcel Prenant, Marcel 
Cohen, Wallon, Lahy, Friedmann, Co-
gniot — notre secretaire general — etc. 
Chaque armee un diplome d'etudes attes-
tant de leur assiduite et de leur. savoir est 
delivre aux &eves, apres examen compor-
tant tin expose &fit. Cet examen, s'il est 
satisfaisant, donnera en outre a l'eleve 
la possibilite de suivre nos cours supe-
rieurs. 

Frequemment, Paul Bouthonnier s'inter-
rompt pour repondre a l'un ou a l'au-
tre, renseigner un visiteur, futur slave 
de l'Universite ouvriere — car l'on con-
tinue a s'inscrire quoique la reprise des 
cours soft (lei& effectuee, et avec succes. 

— Depuis Decembre 1932, date de la 
fondation de l'U. 0., 7.600 eleves sont 
sortis de chez nous. On en retrouve au-
jourd'hui un grand nombre dans des syn-
dicats et en general dans toutes les or-
ganisations adherant au Front Populaire. 

Il est de fait que nous entretenons les 
relations les plus amicales et fraternelles 
avec les  organismes qui s'occupent de la 
Culture et des Loisirs: Matson de la Cul-
ture et ses cercles culturels; Comite des 
Loisirs des Cooperateurs de la Region Pa-
risienne, etc. Son caractere tres large ne 
saurait porter ombrage a d'autres stoles 
placees sous le contrele d'organisations 
particulieres. A ce sujet, je tiens a pre-
ciser que notre vceu le plus cher serait 
que toutes les initiatives de culture popu-
laire coordonnassent leurs efforts. Ici 
nous pensons que toutes y gagneraient, et 
pour le plus grand bien des eleves. 

Bouthonnier m'emmene hors de son bu-
reau a travers les locaux — bientot trop 

con permanents. Les professeurs et les ele-
ves, qui sont unis par des liens de camara-
derie et par un meme desir, collaborent 
avec be Conseil au perfectionnement  et. 
au developpement de l'Universite. 

Faut-il ajouter que nous ne nous 
sommes jamais departis du ties large es-
prit de tolerance dont nous avons fait 
notre regle? Nous comptons a l'U. 0. des 
membres de toutes tendances, apparte-
nant a toutes confessions. La base de 
notre enseignement est rigoureusement 
scientifique et nous ne nous ecartons ja-
mais de la plus grande objectivite. 

a  Les divers cours — relevant des scien-
ces sociales : histoire de la langue fran-
caise et litterature, sciences, philosophie, 
langues vivantes, techniques, — sont faits 
par des personnalites de l'Enseignement, 
des Sciences, des Lettres, au nombre des-
quelles : Marcel Prenant, professeur a la 
Sorbonne; Marcel Cohen, directeur d'E-
tudes a l'Ecole des Hautes Etudes; Henri 
Wallon, professeur a la Sorbonne, agrege 
de l'Universite; Ribard, Ecrivain; Rene 
Maublanc, Politzer, agreges de l'Univer-
site; notre secretaire general Cogniot, 
Professeur agrege de l'Universite; et d'au-
tres encore. Its parlent tin langage clair, 
accessible a tons, repondent a cha-
que question posse, chaque cours etant 
suivi de discussion. 

a Les cours sont completes, et c'est une 
des particularites pedagogiques de notre 
U. 0. par des groupes d'etudes constitues 
par les eleves qui se reunissent afin d'etu-
dier en commun les sujets traites. Its dis-
cutent, s'expliquent mutuellement, ce qui 
petit demeurer obscur, profitent de leurs 
connaissances, voire de leurs erreurs. Une 
emulation fraternelle nait de cette inetho-
de d'enseignement. Chaque jour, nous en-
richissons noire experience, perfection-
nons, a l'usage, noire technique, avec la 
volonte de forger, selon l'expression de 
Romain Rolland, dans sa lettre d'adhe-
sion a notre Comite, a les armes de l'es-
prit pour les grandes batailles que doi-
vent livrer les masses des travailleurs a 
la conquete d'un monde nouveau a. 

En reponse a une question : 
— J'allais vous en parler : Il n'y a pas 

d'Universite Ouvriere qu'a Paris. L'an 
dernier, l'U. 0. a aide a la fondation de 
l'Universite Ouvriere de Montreuil, de Co-
lombes, avec des cadres formes chez nous. 
Marseille, Dijon, Chateauroux possedent 
egalement des Universites Ouvrieres. Nous 
avons developpe des cercles  _dans  les ar-
rondissements populeux de Paris et en 
Banlieue... 

Bouthonnier s'est tu. Ses minutes sont 
comptees. Mais au moment ou je le quitte. 

— Et surtout, transmettez le salut de 
l'U. 0. aux lecteurs de Regards! 

Jean FOUQUET. 

Composition sociale 
1933-34 1934-35 1935-36 

Hommes 	70 % 	76 % 	70 % 
Femmes .. 	30 % 	24 % 	30 % 
Travailleurs 

manuels (ou-
vriers, em- 
ployes, etc.) . 	89 
	

91 % 	91 
Travailleurs 

intellectuels 	11 °/, 	9 % 	9 % 

Ages 
Moins de 

20 ans 
	

11 % 
	

14 % 	14 % 
20 a 30 . . . 	51 % 

	
54 % 	71 % 

30 a 40 ... 	24 % 
	

20% 	8% 
Au-dessus de 
40 ans 
	

14 % 
	

12 % 	7 % 

Un tableau mural, ou les eleves, ou plus 
exactement des adherents, ont consigne 
leurs reflexions, critiques, suggestions... 

L'un des caracteres de notre Ecole, 
ouverte a tous, Ecole du Peuple, c'est son 
fonctionnement tres democratique. L'U. 0. 
est administree par un Conseil elu par 
l'Assemblee Generale des adherents. Un 
bureau designs par le Conseil d'Adminis-
tration est charge de diriger l'Ecole de fa- 

1 

Paul LABERENNE, agrege 
de l'Universite, qul a com-
mence un cours sur les ori-
gin.. du Monde le mardi 

6 ootobre.  

Henri WALLON, Professeur 
I Is Sorbonne, qui traits 

de l'organisatlon scientifique 
du travail. 

exigus etant donne le developpement de 
l'U.O., accuse par l'affluence des eleves 
a la rentree du 5 octobre. Des classes tres 
claires. Une librairie. Une bibliotheque 
avec abonnement, tin salon de lecture 
avec un grand choix de journaux. Ici 
un tableau indiquant la composition so-
dale, puts l'age de l'ensemble des eleves. 
Je note • 

NE PERDEZ PLUS UNE MINUTE! 

AVEC NOTRE COLLABORATEUR ESTIME 
ANDRE WURMSER  partez en  URSS Inscription lusqu'au 16 Octobre (voir page 19) 
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APRES LA BIENNALE BE YENISE 
N  ous avons pu voir, dans divers cine-

mas parisiens, quelques-unes des 
(mires primees a ?Exposition inter-

nationals qui a lieu tous les deux ans 
en Italie, la Biennale de Venise : c La 
Vie de Pasteur s (americain), a Marie 
Tudor (anglais), a Jeunesse du Monde 
et a l'Empereur de Californie s (alle-
mand). 

Paul Muni est Pun des phis admira-
bles artistes du cinema americain. Nul 
n'a °able la violence, la force boulever-
sante qui etaient siennes dans c Je suis 
un evade *, le premier film qui fit con-
naitre son nom au grand public. Mais en 
acceptant de jouer Pasteur, le grand ac-
teur a commis une regrettable erreur. 
Malgre ['artifice comique d'une fausse 
barbe qu'on dirait tiree des premiers 
films de Chariot, Muni ressemble autant 
a Pasteur que M. Pierre Laval a un 
nete homme et it part a la conquete de la 
gloire comme un gangster a Passaut 
d'une banque. 

Aussi la Biennale de Venise a-t-elle de-
cerne  a Paul Muni la coupe Volpi, reser-
Dee a  l'acteur qui a realise depuis deux 
ens la meilleure creation artistique... 

c  Marie Tudor *  est  a c La Vie privee 
d'Henri III *  ce que e  Mexico et Retour 
est a  e New-York-Miami s.  De mime que 
le film americain rabdche inlassable-
ment, et finit par rendre insupportable 
la formule de ces films boulevarcliers qui 
font epouser une insupportable file de 
rnilliardaire par un journaliste desagrea-
ble, au milieu de la fusee des mots d'es-
prit, de mime le cinema anglais, qui eut 
l'incontestable merle de renouveler le 
film historique it y a quelques annies, 
n'a fait dans c  Marie Tudors que se re-
peter et produire une froide oeuvre aca-
deinique qui sue !'ennui. Un critique 
a compare ce film aux c  Enfants 
d'Edouard r.  du peintre Paul Delaroche, 
et cette critique cruelle est, helas 1 fort 
juste. Le Salon de 1880  medaillait les 
disciples de Paul Delaroche. Le Biennale 
de Venise a decerne la coupe Volpi 
e Marie Tudor *. 

e Jeunesse du Monde *,  film allemand 
realise au coups des Olympiades, est un 
documentaire plein de pathos, un verita-
ble hachis de records, une oeuvre pleine 
du symbolisme desuet qui compare la 
neige a un blanc manteau et l'envol des 
skicurs a celui des aigles. Des documen-
taires excellents, it nous en arrive fres 
sot:vent d'Amerique, et nous les voyons 
au hasard d'un programme. Pas de me-
taphores de pates de sous-prefecture, pas 
de joliesses de cartes postales artistiques, 
mais un sain realisme, des  documents 
orals et vivants. 	 • 

e L'Empereur de Californie s,  autre 
film allemand, est egalement une oeuvre 
qui voudrait avoir du souffle mais qui 
West que soufflee. Les adversaires de ce 
Sutter, qui reclame ses colonies perdues 
a  grands coups de gueule, levent le poing 
avec haine et epousent des negresses. Le 
bon Sutter salue, la main levee, et a 
comme femme une authentique Argenne. 
Pour servir ces idees e naziona-
les *, on ne s'esi pas contents d'user 
d'effets de coucher de soleil et de fanto-
mes vieux allemands sortis de Pombre 
des cathedrales pour dieter le devoir des 
heros, on a plagie avec un tranquille cy-
nisme les grands films americains de 

• 	

La  Marche vers l'Ouest oh des cow- 
boys entourent les chars a bceufs des 

• 	

Covered waggons *.  Mollie demarquage, 
moitie e Kitch s hitlerien, tel est l'em-
pereur de Californie... 

La Biennale de Venise, exposition in-
ternationale du cinema fasciste, decerne 
ses coupes et ses trophies a des produc-
tions desuetes, a des erreurs, a des redi-
tes ou a  des films de propagande fas-
ciste. Malgre ses coupes Mussolini et la 
presence effective de M. Goebbels, la 
Biennale de Venise est totalement 
disqualifiee. Ses prix oaten' ceux que 
decerne par centaines notre Academie 
Francaise a des dames du monde rimail-
leuses. 

Mais ne pourrait-on organiser chaque 
armee dans une autre vine du monde une 
nouvelle Exposition internationale du Ci-
nema oh seraient primies lea oeuvres 
d'une valeur veritable ? Ne pourrait-on, 
par exemple, mettre an point une tele 
Exposition Pan prochain a Paris, en liai-
son avec la grande manifestation de  

1937 ? 11 ne conoient pas de  hisser plus 
longtemps it un jury d'incapables en che-
mises noires le soin de dresser le palma-
res du cinema international. 

G. SADOUL. 

• 
LES FILMS 

MY MAN GODFREY 
Un debut ehlouissant. Pres d'un depeot 

d'ordures hante par les clochards s'arrete 
une voiture de super luxe d'oh descen-
dent des hommes en chapeau haut de 
forme et des femmes en robes du soir. 
Its viennent offrir quelques dollars a no 
clochard sour l'amener au Ritz, oh une 
bande de snobs joue a ce c  jell des epa-
ves *  qui consiste a ramener au plus vice 
et a n'importe quel prix les objets les 
plus heteroclites. Apres avoir envoys 
Tune des femmes s'asseoir sur un tea 
d'immondices, le clochard consent a sui-
vre l'autre dans un palace plein d'oisifs 
hysteriques... Puis, l'action languit un 
pen. Le clochard, devenu valet de cham-
bre chez une famille de milliardaires 
excentriques, flnit par epouser la fIlle de 
la maisr•n, car it est lui-mime de bonne 
origine, a fait ses etudes a Harvard et 
a regagne une petite fortune  a  la Bourse 
en jouant sur un colier de perles vole. Ce 
film, realise par le metteur en scene La 
Cava, dans le style do Capra, ne vaut 
cependant ni  4'  New-York-Miami *,  ni 
('excellent c  Extravagant Mr Deeds a.  Je 
repete ici une fois encore que ces badi-
nages  4  sophistiques s commencent 
lasser un peu, mime quand ces vaudevil-
les d'Hollywood soot, comme c'est le cas 
ici, realises avec brio, charme et humour, 
et men& par l'e/vellent acteur qu'est 
William Powell. (Film americain. Les Mi-
racles.) 

• • • • 

L'EMPEREUR DE CALIFORNIE 
Sutter, d'origine suisse, partit courir 

venture en Amerique, vers 1830, et reus-
sit a obtenir du gouvernement de la Cali-
fornie, Mors possession mexicaine, In pro-
priete d'immenses territoires de colonisa-
tion. Ce fut sur ces terrains qu'on decou-
vrit plus tard de fabuleuses mines d'or. 
Un Rush de tons les aventuriers du monde 
entier s'abattit sur la Californie et malgre 
In resistance de Sutter les chereheurs d'or 
s'emparerent de ses terres. Il essays vai-
nement de se faire retablir dans ses 
droits de propriete. mais mourut sans 
pouvoir se faire restltuer les champs sur 
lesquels s'etait elevee San-Francisco. 

Cette aventure a inspire a Blaise Cen-
drars un roman  L'Or d'oh a etc tire un 
film americain  L'Or Maudit. La  vie de I'a-
venturier a etc reprise par les• dirigeants 

cinema hitlerien. Sutter — naturalise 
Allemand pour la circonstance — a Mt 
quitter son pays pour avoir public des 
tracts contre Napoleon. S'il est vaincu, 
c'est parce que de tristes individus h 
barhe eta nez crochu. agitateurs inter-
nationaux qui cohabitent avec des 
negresses ou des chanteuses francaises, 
out souleve la plebe contre lui. Et le film 
se termine par un plaidoyer ou Sutter 
reclame son c Pays * du mime ton que 
le Fiihrer reclame des colonies. Au mieux, 
ce film est un plaidoyer des grands pro-
prietaires terriens contre la e revolution 
industrielle s. La photographie de ce film 
est tres soignee, dans In tradition de l'Al-
lemagne prehitlerienne. Les meilleures 
scenes souk_ &marquees d'apres les films 
americains. L'ensemble reste ennuyeux. 
sans humanitk et sans grandeur. Ce film 
hitlerien a obtenu a Venise la coupe Mus-
solini. Ne doutons pas que In premiere 
c grande production 	italienne ne 
goive a Neubabeisberg In coupe Hit/el; 
(Ermitage, film allemand.) 

G. S. 
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CETTE HISTOIRE SE PASSE 
dans 

DEUX VILLES 
(":4 TALE OF TWO CITIES" ) 

LA 
REVOLUTION 
FBA PIAISE 

vue par 

'Charles DIC 
'Al observe son visage, repeta Mme 
Defarge avec colere. c Out, j'ai ob-
serve son visage et ce n'etait pas 
celui d'un veritable amt de la Re-
publique. Laisse-le prendre soin 
de son visage. 
— Et est-ce que tu as observe, con-

tinua Defarge, d'une voix suppliante, 
ranxiete de sa Slls. Ce devait etre tine 

horrible torture pour lui. 
— J'ai observe sa fine, repeta Mme De-

farge, « out, j'ai observe sa fine, plus 
d'une fois. Je l'ai observee aujourd'hui 
et je l'ai observee d'autres fois. Je l'ai 
observee au tribunal et je l'ai observee 
dans la rue, pres de la prison. Laisse-
moi lever un doigt. 

Elle le leva (cependant- que Carton 
semblait toujours lire le journal), puts le 
laissa retomber sechement stir le comp-
toir, comme le couperet de la  guillotine. 

— La citoyerme est magnifique, croassa 
encore le jure. 

— C'est un ange, dit la Vengeance en 
rembrassant. 

— Quanta tot, poursuivit implacable-
ment Mme Dafarge en s'adressant a son 
marl. si tu en avais le pouvoir — ce que 
tu n'as heureusement pas — tu sauverais 
meme le gendre. 

— Moi, protesta Defarge.  4  Pas meme 
s'il me suffisait de lever ce verre pour 
le faire. Mats moi, je m'arreterais lb.. Je 
dis, arretons-nous lb. a. 

— Ecoutez-moi, Jacques, dit Mme De-
farge,  c  et vous aussi ma petite Ven-
geance, ecoutez-moi tous les deux. De-
puis longtemps, j'ai cette race-la inscrite 
sur mon registre, pour d'autres crimes 
de tyran. Cette race est voude a l'exter-
mination. Demandez a mon marl si ce 
n'est pas vrai. 

— C'est vrai, repondit Defarge sans 
qu'on le lui demandat. 

— Au debut de ce grand jour oil la 
Bastille tombs., it trouve ce document, it 
1'a porte, nous le lisons, id, a cet endroit, 
a la lumiere de cette lampe. Demandez-
lui si ce n'est pas vrai? 

— C'est vrai, affirma Defarge. 
— Cette nuit-li, lorsque le papier a 

ete lu et que la lampe s'est eteinta et 
que le jour a commence a se montrer 
travers ces memes contrevents, je lui ai 
dit que j'avais un secret a lui divulguer. 
Demandez-lui si ce n'est pas vrai? 

— C'est vrai. 
— Je lui fais connaitre ce secret. Je 

frappe cette poitrine des deux mains com-
me je le fats maintenant. Et je lui ra-
conte tout. Defarge, j'ai ete elevee parmi 
les pecheurs, au bord de la mer, et cette 
famine que les Evremont ont tellement 
fait souffrir, c'est ma famille a moi. De-
large, cette sceur du paysan mortelle-
merit blesse etait ma sceur. ce man etait 
le marl de ma sceur, cet enfant pas en-
core ne etait leur enfant, ce Ore etait 
mon Ore, ce frere etait mon &ere, ces 
morts-la sont mes morts. Et cet appal 
pour les venger, c'est a moi qu'il s'adres-
se. Demandez-lui si ce n'est pas vrai? 

— C'est vrai. 
— Allors, allez dire au Vent et au Feu 

de s'arreter, mais ne le dites pas a moi.  
Jacques III et la Vengeance tiraient 

une profonde jouissance du ressentiment 
de Mme Defarge. Celui qui lisait le jour- 
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TRADUCTION ET ADAPTATION 
DE 	LOUISE 	ROVE 

ILLUSTRATION DE LINGN ER 

nal pouvait deviner combien cette der-
niere etait pale. riefarge s'interposa pour 
la memoire de la femme. compatissante 
du marquis. Mats Mine Defarge ne fai-
sait que repeter: 

— Dites au Vent et au Feu de s'arre-
ter, mais ne le dites pas a moi. 

Des clients entrerent et le petit groupe 
se dispersa. Sydney Carton paya sa con-
sommation, compta avec difficulte la 
monnaie, et demanda, comme it etait 
etranger, qu'on lui indiquat le chemin du 
Palais National. Mme Defarge raccom-
pagna a la porte, mit son bras sous le 
sien, en lui montrant la route a pren-
dre. Le client anglais songea alors que 
ce pourrait etre tine bonne chose de le-
ver ce bras, et de frappgr dessus, pro-
fondement. 

Math U s'en alla et bienttit ii se trouva 
dans l'ombre du mur de la prison. A 
rheure convenue, il en sortit pour se pre-
senter chez M. Lorry. II trouva le vieux 
monsieur qui marchait de long en large 
avec anxiete. II dit 	etait reste tout 
le temps pres de Lucie et qu'il ne l'avait 
quittee que pour etre present au rendez-
vous. On n'avait pas vu le Docteur de-
puis qu'il avait quitte la banque, vers 
quatre heures. Lucie avait un faible es-
poir que son intervention pourrait sau-
ver Charles, mais faible, tres faible. 
etait parti tl y avait plus de cinq heures. 
00 pouvait-il etre? 

Its attendirent jusqu'a dix heures, mats 
le Docteur Manette ne venant toujours 
pas, M. Lorry ne voulut pas laisser Lu-
cie plus longtemps seule. Il decida de 
retourner aupres de la malheureuse et it 
fut convenu 	reviendrait a Ia ban- 
que a minuit. 

Entre temps, Carton attendait le Doc-
teur seul, a cote du feu. 

II attendit, et la pendule sonna mi-
nuit. Mats le Docteur n'etait toujours pas 
rentre. M. Lorry n'apporta aucune nou-
velle. O(i  pouvait etre le Docteur? 

Its se posaient cette  question et ils 
corrunencaient a avoir quelque espoir. 
quand ils reconnurent son pas dans l'es-
caller. Mats des qu'il parut. ii fut visi-
ble que tout etait perdu. On ne put ja- 
mats savoir s'il avait reellement vu le pro-
cureur, les juges ou s'il avait erre par les 
rues. Et comme it se tenait immobile 
devant MM. Lorry et Carton, ces demiers 
ne lui poserent meme pas de questions 
tellement son visage etait eloquent. 

— Je ne peux pas le trouver, dit-11. 
J'en ai pourtant besoin. 00 est-il? 
Son cou etait nu, ll n'avait pas de cha- 

Les 
mites 
dans 
rte. 

quel le Docteur avait ''habitude d'ins-
crire ses occupations dg Ls journee, torn-
ba d'une poche. Carton le ramassa. A 
rinterieur de cet agenda, il y avait une 
feuille de papier plie. 

— Nous devrions .regarder 	dit-il. 
" M. Lorry acquiesca d'un hochement de 

tete. 
— Dieu merci. 
— Qu'est-ce que, c'est? demanda 

M. Lorry avec empressement. 
— Un instant. Je vous en parlerai tout 

a rheum, dit Carton en retirant de la po-
che un autre papier. « ca c'est le passe-
port qui me permet de quitter Is ville. 
Regardez-le. Vous voyez: Sydney Carton, 
nationalite anglaise. 

M. Lorry prit le passeport, le regards 
avec gravite. 

— Gardez-le-moi jusqu'a demain. Je 
dots alder voir Charles Darnay, vous 
vous rappelez, et il vaut mieux que je 
n'emporte pas ce passeport stir moi pour 
slier a la prison. 

— 	Pourquoi pas? 

- 	

Je ne sais pas. Je prefere ne pas le 
faire. Maintenant, prenez ce papier que 
is Docteur Manette portait stir lui. C'est 
un passeport comme le mien qui lui per-
mettra lui, sa fille et son petit enfant de 
passer la barriere et la frontiere a n'im-
porte quel moment. Vous voyez? 

— Oui. 
— Peut-etre 1'a-t-il obtenu hier, parce 

qu'il craignait un autre malheur. De 
quand est-il date? Mais •cela n'a pas 
d'importance. Mettez-le soigneusement 
en stirete avec is votre et le mien. Main-
tenant, ecoutez-moi: Je n'avais jamais 
pense jusqu'a maintenant qu'il etait en 
possession d'un pareil papier. C'est -par-
fait, a moires qu'on ne l'annule. Il peut 
etre bient6t annule. J'ai des raisons de 
croire qu'il le sera. 

— Its ne sont pas en danger, pourtant? 
— ILs sont en grand danger. Us sont 

en danger d'être denonces par Mme De-
farge. Je le sais de ses propres lbvres 
elle. J'ai entendu certaines paroles pro-
noncees par cette femme qui ne laissent 
aucun doute stir ses intentions, je n'ai 
pas perdu de temps, et, depuis, j'ai eu 
un entretien avec l'espion. II m'a confirme 
ce que je viens de vous dire. II salt 
qu'un bet:heron pres de la prison est sous 
'Influence des Defarge. Ce bflcheron, a dit 
Mme Defarge, l'a vue — it ne prononce 
jamais le nom de Lucie — faire des si-
pies aux prisonniers. II est facile de de- 

peau, et comme it parlait son regard im-
puissant se promenait autour de la cham-
bre. ri eta sa veste et la laissa tomber 
par terre. 

— 00 est mon bane? J'ai cherche mon 
bane partout et je •ne peux pas le trou-
ver. Qu'a-t-on fait de mon ouvrage? ca 
presse. II faut que je finisse mes souliers. 

MM. Lorry et Carton se regarderent 
epouvantes. 

— Allons, allons, dit-il d'une voix sup-
pliante, « donnez-moi mon travail. Don-
nez-moi mon travail. 

Comme on ne lui repondait pas, it s'ar-
racha des touffes de cheveux et se mit 
a  trepigner comme un enfant. 

— Ne torturez pas un pauvre malheu-
reux, rugit-il. c Donnez-moi mon travail. 
Que deviendrons-nous si mes souliers ne 
sont pas finis ce soir? 

Perdu, completement perdu. 
II  etait si visiblement impossible de le 

raisonner, de faire quoi clue ce fat que les 
deux hommes, comme s'ils s'etaient mis 
d'accord, poserent tine main sur son 
epaule et le persuaderent de prendre place 
pres du feu en lui promettant de lui don-
ner son travail tout a l'heure. Le Doc-
teur se laissa tomber dans le fauteuil. II 
regardait le feu. Des larmes coulaient de 
ses yeux. M. Lorry s'apercut alors que son 
amt redevenait exactement ce 	avait 
ete jadis, comme si tout ce qui s'etait pas-
sé depuis sa captivite n'avait ete qu'un 
reve. 

Mats quoique totrhes et horrifies corn-
me ils retaient a Ia vue de cette mine, 
ce n'etai• pas le moment de s'abandonner 

remotion. La jeune femme solitaire et 
privee d'espoir les appelait tous deux 
avec trop de force. Encore une lois, ils se 
regarderent. Carton parla le premier. 

— Le dernier espoir est parti. n  n'etait 
pas grand. Oui, it vaut mieux  Is conduire 
aupres de sa fille. Mats avant de partir, 
voulez-vous pour un instant, me dormer 
toute votre attention. Ne me demandez 
pas pourquoi je prends ces precautions, 
ni pourquoi je vats exiger de vous tine 
promesse. J'ai une raison de le faire —
une bonne raison. 

— Je n'en doute pas. repondit M. Lor-
ry. « Parlez. I, 

Entre les deux hommes, le Docteur se 
balancait en gemissant. Us se parlerent 
comme ils l'eussent fait la nuit, dans la 
chambre d'un malade. 

Carton se pencha pcur ramsssar le 
veston qui etait par terre, 	ses pieds. 
A ce moment, un  petit agenda dans le- 

ii 
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REGARDS 
a des prix tres reduits en 

U. R. S. S. 
SOUS LA DIRECTION DE NOTRE COLLABORATEUR 
Andre WURMSER, le fameux CASIMIR LECOMTE 
31 Oct. Depart de PARIS a 22 h. 45 

1" Nov. Repas en wagon-restau-
rant. Arrivee a BERLIN-
Friedrichstrasse a 17 h 40. 
Transfert a l'hOtel. Diner. 

2 Nov. BERLIN, sejour libre. Tons 
repas. Depart a 23 h. 50. 

3 Nov. Traversee de la POLO-
GNE. Repas en wagon-
restaurant. Passage a 20 h. 
a NEGORE-LOYE (fron-
tiere sovietique). Souper 
en wagon-restaurant. 

4 Nov. MOSCOU, arrivee a 10 h. 
55. Installation a Motel. 
Visite generale de la ville. 
Musee de la Revolution : 
la Place Rouge et les alen-
tours du Kremlin. 

5 et Suite de la visite de la vil- 
6 Nov. ie : Le nouveau e Metro 

et le pare de culture et 
repos Gorki, les nouveaux 
quartiers. Une grande uri-
ne et ses institutions so-
ciales. 

7 Nov. FETES DU XIX' ANNI-
VERSAIRE. 

8 Nov. Fin de la visite generale 
de la ville. Musee des 
Peuples de l'U.R.S.S. De-
part le soar a 22 heures. 

9 Nov. LENINGRAD : arrivee a 
10 h. Installation a Thotel. 
Visite generale de la ville : 
Musee d'extension de la 
trifle, le célèbre musee de 9, 10 
l'Ermitage, la forteresse 
Pierre et  Paul. Au cours 
de la visite de Leningrad, 
on remarquera encore la 
place Ouritzky, le Palais 
d'Hiver, l'Instltut Smol-
ny, les nouveaux guar-

, tiers, etc. 

11 Nov. Matinee libre. Depart a 13 
neures. 

12 Nov. Arrivee a Ia frontiere so-
vietique (Negoreloye) a 
12 h. 49. Dejeuner et di-
ner en wagon-restaurant. 
Arrivee a VARSOVIE a 20 
heures. Transfert a rho-
tel. 

13 Nov. VARSOVIE, *our libre. 
Repas a ThOtel. Depart : 
21 h. 48. 

14 Nov. Traversee de l'Allemagne. 
Repas en wagon-restau-
rant. 

15 Nov. Arrivee PARIS-Nord  a 
6 h. 46. 

et 

11 Nov. 

Hors de PU.B.S.S. : Chemin dc fer de 3' classe et wagons-restaurants. Wads 
et restaurants a Varsovie et Berlin (be issons et pourboires non compris). —
En U.R.S.S. : Chemin de fer avec couchettes (literie la nuit). Transfert aux ho-
tels. Bons hOtels et restaurants. Excursions : 2 A 3 heures par jour en autobus 
speciaux. Services de guides-interpretes. Tous visas. (Boissons non comprises). 

PARIS — PARIS 

PRIX EXCEPTIONNEL 1850 fr" 

tout comPriS 

en 2° classe 2775 fr. 	 ■ 

Inscriptions jusqu'oo 16 octobre a " REGARDS " 
89, rue d Hawaville —  PARIS 10' 

Demander programme detc;he et formulaires spedoux 

vuier ce qui va se passer. On va user du 
pretexte habituel de complot, ce qui en-
trainers la mort de Lucie, et peut-etre 
celle de son enfant, et peut-etre celle de 
son pere — car tous les deux, le pere et 
la petite fille, ont ete avec Lucie a cet 
endroit. Ne prenez pas un air aussi hor-
rifle. Vous allez les sauver tous. 

- Que Dieu me donne la force de le 
faire, Carton. Mais comment? 

— Je vacs vous dire comment. Cela de-
pendra de vous, et cela ne peut dependre 
d'un meilleur homme. Cette denonciation 
ne sera certainement pas faite avant 
apres-demain, peut-etre meme deux ou 
trois jours plus tard, probablement dans 
une semaine. Vous savez que c'est un au-
tre crime de pleurer et de montrer de la 
sympathie pour une victime de la Guillo-
tine. Sans aucun doute, Lucie et son pere 
vont se rendre coupables de ce crime. Et 
cette Mine Defarge, retiendra ce nouveau 
crime pour l'ajouter an precedent, afin 
d'être sure que ses ennemis ne hit echap-
peront pas. Vous me suivez? 

— Si attentivement et avec tant de 
confiance en ce que vous dites que pour 
le  moment je perds de vue — et M. Lor-
ry toucha le dossier de la chaise du Doc-
teur — je peids de vue cette douleur-la. 

— Vous avez de l'argent. 11 vous sera 
done facile d'atteindre rapidement le 
bord de Ia mer. Votre retour en Angle-
terre a ete déja, prepare il y a quelques 
jours. Ayez les chevaux prets, de bonne 
heure demain matin afin que vous put-
siez partir rapres-midi, a deux heures. 

— Ce sera fait. 
Une telle ardeur ranimait qu'il la com-

muniqua a M. Lorry qui devint a son tour 
vif comme la jeunesse. 

— Vous etes un noble cceur. Je vous 
ai dit qu'il etait difficile de trouver un 
meilleur homme que vous. Dites-lui cette 
nuit meme ce que vous savez du danger 
qu'elle court avec son pere et son enfant. 
Insistez, car elle est capable de mettre sa 
tete blonde avec joie a cote de celle de 
son mari. 

ri hesita un instant, puis continua: 
— Pour son enfant et pour son pere. 

faites-lui comprendre que c'est son de-
voir de quitter Paris, avec eux et avec 
vous. a l'heure que je vous ai dite. Di-
tes-lui que c'etait la derniere volonte de 
son mari. Dites-lui 	y a plus de cho- 
ses qui dependent de cela qu'elle ne peut 
le supposer, ni mime l'apprecier. Est-ce 
que vous  pensez que dans retat ou il est 
le Docteur accepter,a de suivre sa flue, 
dites-moi? 

— J'en suis certain. 
— C'est ce que je croyais. Preparez 

done tout ce que je vous ai dit, sans 
hate, sans enervement. Trouvez-vous 
vous-meme pret a partir. dans la voi-
ture attelee, ici, dans cette cour. Aussi-
bit que j'arrive, refermez la portiere, et 
partez. 

— Je comprends que quoi qu'il arrive, 
je vous attends. 

— Vous avez mon passeport, ainsi que 
les autres, dans votre poche. et  vous me 
reservez une place. Vous n'attendrez que 
mon arrivee, et alors en route pour 
l'Angleterre. 

— Alors, dit M. Lorry, serrant la main 
si ferme de Sydney, tout ne dependra pas 
que du vieil homme que je suis, puisque 
vous serez pres de moi, jeune homme ar-
dent. 

— Avec l'aide de Dieu, je semi pres de 
vous. Mais promettez-moi solennellement 
que rien ne vous fera devier de la, voce 
oil nous nous sommes engages. 

— Rien, Carton. 
— Souvenez-vous de ces mots, demain. 

N'hesitez pas, s'il le faut, a abandonner 
celui que rien ne pourrait sauver, afin 
de ne pas sacrifier tant de vies prrcieuses. 

— Je me rappellerai ce que vous dites. 
J'espere faire loyalement mon devoir. 

— Et moi : respere faire le mien. 
Adieu. 

Quoique Carton milt prononce ces mots 
avec un sourire grave et qu'il cut meme 
porte la main du vieillard jusqu'a ses le-
vres, i1 ne s'en alla pas encore. 11 l'aida 
a reveiller la 'forme qui se balancait de-
vent ritre ou expirait un feu, et apres 
lui avoir mis un chapeau et un manteau, 
il la fit sortir en lui promettant de lui 
trouver le bane et les smilers qu'elle re-
clamait encore en gemissant. II l'accom-
pagna jusqu'a la porte de la maison ou 
veillait le pauvre cceur afflige pendant 
cette nuit atroce. 11 entra dam la cour 
et, seul, regards durant quelques ins-
tants is lumiere qui eclairait la fenetre 
de  Lucie, puis, avant de partir 	souffia 
dune benediction, et d'un Adieu. 

XI 
Les condamnes qui devaient etre exe-

cutes ce jour-li attendaient leer sort 
dans Is triste prison de la, Concierge-
rie. Leur nombre etait celui des semai- 

nes dans une annee. Cinquante-dens te-
tes allaient rouler sur is plage vivante 
de la ville vers is mer etemelle. 

Charles Darnay, seul dans sa cellule, 
ne se faisait pas d'illusions depuis qu'il 
avait passe devant le tribunal. Dans 
chaque ligne du document qu'on avait 
lu, i1 avait entendu sa condarrmation. Il 
avait compris qu'aucune influence hu- 
maine ne pouvait le sauver, 	etait 
condamne par des millions d'hommes et 
qu'un seul d'entre eux etait impuissant. 
Neanmoins, il ne lui etait pas facile, de-
vent l'image de sa femme qui se pre-
sentait a lui, de se faire a ridee 
allait mourir. Il tenait a la vie et cela 
lui etait penible • de licher prise. Et 
quand it hit arrivait de les faire, U se 
raidissait 11 y avait du tumlute dans 
son ame. 11 se revoltait contre cette re-
signation a laquelle it s'abandonnait 
parfois, car sa femme et son enfant, qui 
vivaient pour. lui, lui paraissaient pro-
tester de toutes leurs forces contre son 
egoisme. 

Ainsi etait-il arrive au matin de ce 
jour ou cinquante-deux tetes devaient 
tomber. 

Et a present qu'il avait retrouve son 
calme et qu'il esperait pouvoir mourir 
avec calme, de nouvelles pensees enva-
hirent son esprit. 

n  n'avait jamais vu l'instrument qui 
devait lui couper is tete. A queue hau-
teur s'elevait rechafaud ? Combien de 
marches faudrait-il monter ? Les mains 
qui le toucheraient seraient-elles teintes 
de rouge ? De quel cote serait tourne son 
visage• ? Serait-il execute le premier ou 
le dernier ? Ces questions et beaucoup 
d'autres se presenterent a lui. Elles 
etaient independantes de sa volonte et 
de la peur. Elles etaient pluton provo-
quees par un besoin etrange et obsedant 
de savoir quelle attitude il devait pren-
dre au moment d'être conduit au sup-
plice, un besoin dont la grandeur etait 
disproportionnee avec les quelques brefs 
instants que Charles avait encore a vi-
vre. 

Midi allait sonner. Maintenant Char-
les s'etait debarrasse de la pensee bi-
zarre concernant son attitude sur le lieu 
du supplice, qui l'avait obsede. 11 allait 
et venait, repetant les noms  de  ses chers 
bien-aimes. Il pouvait marcher a present 
sans etre distrait par aucune lubie, et 
prier pour ceux qu'il aimait et pour lui-
meme. Midi parti pour toujours. 

n savait que l'heure de sa  mort etait 
trois heures, et il savait-  qu'on viendrait 
le prendre plus tot car les charrettes 
n'allaient pas vite sur les paves. 

11 decida en consequence de conside- 
red 	allait mourir a deux heures et 
d'en employer le temps qui ren separait 
a fortifier son ame, afro de pouvoir 
soutenir ses compagnons pendant le tra,- 
jet fatal. 

Comme it marchait de long en large, 
les bras croises sur sa poitrine, bien dif-
ferent du prisonnier qui avait marche de 
long en large a La Force, il entendit 
sonner une heure sans surprise. L'heure 
avait ete ni plus longue, ni plus courte 
que les autres heures. U remercia le del 
d'avoir retrouve le controle de lui-meme. 
11 pensa : a Maintenant, it ne reste 
plus qu'une heure 2,, et il reprit sa mar-
che. 

A ce moment, des pas retentirent dans-
le corridor. ri s'arreta. line clef pene-
tra dam la serrure. Avant que la porte 
s'ouvrit et pendant qu'elle s'ouvrit, il 
entendit un homme dire tout bas en an-
glais : 

— ri ne m'a jamais vu ici, j'ai evite de 
me mettre sur son chemin : allez-y seul. 
J'attends a cote : ne perdez pas de 
temps. 

La porte fut vivement ouverte et fer-
nide, et  la,  devant lui, face a face, tran-
quille, le regardant avec attention. un 
sourire illuminant son visage, un doigt 
par precaution sur les levres, Charles 
vit Sydney Carton. 

11 y avait en ce dernier quelque chose 
de si radieux, de si remarquable que, 
tout d'abord, le prisonnier crut 
avait affaire a une apparition. Mais il 
parla, et c'etait sa voix, mais il prit is 
main du prisormier, et c'etait sa veri-
table main. 

— De tous les hommes qui existent 
sur cette terre, c'est moi que vous pen-
siez le moires voir ? dit Carton. 

— Je ne pouvais pas croire que c'etait 
vous. A peine puis-je le croire a present 
encore. N'etes-vous pas — la crainte ve-
nait de se •glisser dans son esprit — pri-
sonnier ? 

— Non. Par hazard, j'ai pu exercer 
quelque influence sur un geolier et c'est 
ce qui explique ma presence id. Je viens 
de chez votre femme, cher Darnay. 

Le prisonnier se tordit les mains. 
— Je vous apporte une requete de sa 

part. 
— Qu'est-ce 

(La fin au prochain nuntero.) 

DU 31 OCTOBRE AU 15 NOVEMBRE 
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POR T 3 
	4 

E suss sportif de longue date. 
Mats je n'avais jamais assis-

te aux Six Jours. 
Cela peut etonner, mais cela 

s'explique. 
Si vous aimez le sport pour 

la saine fatigue gull procure, pour 
l'harmonieux developpement corporel 

occasionne, pour lair frais et pur 
dont les poumons peuvent s'emplir, 
que penseriez-vous d'une epreuve qui 
se deroulerait dans une atmosphere 
empestee, qui durerait six jours et six 
nuits, au tours desquels les hommes 
(des courageux) ne eonnaitraient au-
tant dire ni repos ni treve. 

11 y a la,  sans doute aucun, quelque 
chose qui vous choquera! 

Comme mol. 
Pourtant, pourquoi le nier, ce spec-

tacle ne manque pas de pittoresque. 
Ce sont, du reste, les «  populaires ), 

ceux qui sont aux dernieres places, 
les « titis v, qui y contribuint le plus 
largement. 

On annonce une grosse prime? 
Tout la-haut, on reclame e un tour v 

du genereux donateur. 
Le fait-il, ce e tour v? 
D'un premier mouvement, on Pap-

plaudit. 
Passé, on le « chambre *. 
Cette armee, pour « honorer v An-

tonin Magne, un certain M. Cazalis a 
compose une chanson. 

Avec des rimes riches, s'il vous 
plait! 

Par exemple, celle-ci : 
Foule au cosur magnanime 
Avec la ronde que Magne anime! 

Ou cette autre : 
Semblable au grand Charlemagne. 
Tu vins Antonin Magne! 
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DIOT et 
ARCHAM- 

BAUD Ilsent 
les Journau 

Ces deux-la sont les meilleures, no-
tez-le, et vous aurez une idee du reste. 

Car it y a aussi Antonin qui rime 
avec a Tonin v, cela pendant envi-
ron 8 ou 10 vers... 

Convenons-en. 
Le plus franc succes a salue la pre-

miere audition de cette heroique (!) 
elucubration : jamais, depuis que le 
Vel' d'Hiv' existe, on n'avait siffle pa-
reillement. 

Le c benelleiaire v de cette debau-
che d'esprit, le si gentil a Tonin v, 

n'a eu, a l'audition, que cette remar-
que desabusee : 

Quand je pense qu'il a passé trois 
units pour a trouver )  ca! 

Il est 21 heures. Le velodrome est 
comble, de la pelouse au perchoir. 
L'allure des coureurs est vive, se 
maintient constamment au-dessus de 
40 kilometres. 

A 6 heures du matin, quand it n'y 
aura plus que les balayeurs, on rou-
lera a 5 ou 6 km. a l'heure. 

Mais, n'y trouvons point a redire : 
ea n'a aucune importance, aucune! 

Pourtant, dira-t-on, comment, dans 
ces conditions, determiner le vain-
queur? Comment, aussi, repartir les 
prix et les primes? 

Eh bien, voila! 
Le vainqueur ne jouit, dans ces sor-

tes d'epreuves, que d'une notoriete re-
lative. Au reste, on peut toujours at-
tendre le dernier soir pour savoir qui 
ce sera. 

Quant aux prix et primes, ce qui se 
passe le plus generalement, c'est que 
les 30 coureurs qui ont participe a la 
course en divisent par 30 le montant 
total, quels que soient les beneficiai-
res nominaux des prix ou primes. 

N'est-ce pas mieux ainsi? 
Cette armee, cependant, on note un 

sensible ralentissement dans la pluie 
des dons de tous « mecenes ). 

Alors qu'autrefois des primes de plus 
de 1.000 francs n'etaient pas rares, 
l'autre nuit, une seule prime de 1.000 
francs fut offerte. 

Une seule... et c'est maigre. 
Signe des temps! 
La seule difference entre les cou-

reurs, mais celle-ci est enorme, c'est 
le « fixe ). 

Un grand champion a la renommee 
solidement etablie, comme Magne, 
touche environ 20.000 francs. Lui, it 
attire la foule aux tourniquets. 

Un jeune coureur, a l'etoile nais-
sante, est pays 5 a 6.000 francs. 

Son role est de « bagarrer ), de 
donner a la course une animation 
qu'elle n'aurait pas autrement. 

Je discutais cette nuit-la avec un 
journaliste, une competence es-cy-
clisme. Je lui demande : 

« Qui a gagne les 
Six-Jours ran der-
nier? 

Archambaud-La-
pebie A. 

Je m'etonne : deux 
purs routiers, c'est peu 
courant, dans une 
epreuve sur piste. Et 
ce camarade m'expli-
que : 

• — Il n'y avait, l'an 
dernier, que des rou-
tiers au depart. Pour-
quoi? Parce gulls con-
tent moins chers et 
sont plus populaires 
que les pistards. C'est 
d'ailleurs pour cette 
raison que les Six 
Jours eurent lieu en 
novembre, alors que 
d'habitude Us etaient 
disputes au mois d'a-
vril. Avril, c'est le de-
but de la saison rou-
Here, novembre en est 
la fin. ) 

Ce meme obligeant 
confrere, je le ques-
tionne a nouveau : 

• — Roger Lapebie 
est un beau champion 

routier mais, cette annee, it n'a rien 
« fait ) Comment cela se fait-il? 

Il me repond : 
— Comme Archambaud, Lapebie 

n'a, en effet, pas ete transcendent. 
Mais, je vous le disais tout a l'heure, 
ils avaient tous deux gagne les der-
niers Six-Jours. Or, dans cette course 
l'homme est a is merci d'un soigneur 
qui force un peu les doses de « do-
pette ). Alors... 

Decidement, ca n'est pas du sport... 

les conseils 
de 

NOTRE CUISINE 
POMMES DE TERRE SOUFFLEES 

Elles sent bien difficiles a reussir, 
mais rien n'est d'un mcilleur effet aver 
tine belle viande grillee. Voila comment it 
faut les faire. Mais tout d'abord, sachez 
que le choir est d'une importance pri-
mordiale. La Hollande, du moment 
qu'elle n'est pas trop humide, vous don-
nera les meilleurs resultats. Prenez-les 
assez grosses, de forme aussi reguliere 
que possible, pelez-les, lavez-les -et es-
suyez-les tres fort et tres soigneusement, 
et posez-les sur un torchon propre. Les 
pommes de terre doivent etre taillees 
parfaitement, c'est-A-dire d'une epaisseur 
reguliere d'un demi-centimetre et sans 
encoche ni bavure, car une epaisseur irre-
guliere, tout comme une coupure man-
quant de nettete, empeeherait le souf-
flage. Munlssez-vous done d'un couteau 
asses long et tres tranchant et coupes 
les pommes sur la planche a hacher. 
D'un coup de couteau tres net vous ferez 
sauter les deux extremites et les deux 
cotes bombes de chaque pomme, puis 
your coupes en tranches ; vous les es-
suyez encore; les voici bien preparees. 
voyons maintenant la cuisson. Serves-
volts d'une bassine profonde, dite bassinc 
a friture et munie, si possible, d'un pu-
nier en laiton qui facilite l'entree et Is 
sortie des pommes de terre. Remplisses 
d'huile a moitie et rien que d'huile, c'est 
elle qui donne in meilleure friture et Is 
seule digestive. La cuisson se fait en 
deux temps : la premiere petit aussi hien 
se faire une heure d'avance, l'autre is Is 
derniere minute. Premier temps : In cha-
leur de l'huile doit etre moyenne, la 
pomme doit cuire coronleiement sons se 
dorer. Pour essayer l'huile, jetez-y une 
seule tranche d'abord, elk dolt crepiter 
tres legerement, vous jettcrez alors les 
trundles une A une pour qu'elles ne s'at-
tachent pas. Augmentez la chalcur peu 

peu jusqu'A in fin de la cuisson qui 
doit se faire en 6 ou 8 minutes. Enlevez 
alors les pommes de terre et laissez-les 
attendre dans la passoire. Deuxieme 
temps : faites chauffer l'huile, jusqu'A 
ce qu'elle soit fumante cette fois-ci, 
plongez-y les pommes, toujours en pre-
nant les memes preclutions, remuez-les 
legerement et retirez In bassine du feu : 
en une minute elks doivent avoir pris 
couleur et etre gonflees; retires-les et 
serves immediatement. 

Lorsque vous prepares une pate cont-
inent eviter in formation des grumeaux? 
En tamissant la farine et en Ia delayant 
peu A peu avec un liquide froid. 

• • 

Quand vous faites griller du Poisson, 
comment eviler que la peau ne se colic 
an gril ? En faisant Bien chauffer ce-
lui-ci avant de placer dessus les pois-
sons. 

• • 

Eplucher des oignons est infiniment 
desagreable; comment s'y prendre pour 
eviter les picotements aux yeux qui les 
font pleurer ? Soit en les epluchant sous 
l'eau du robinet ou encore au-dessus 
d'une casserole contenant de l'eau bouil-
lante. 

• • 

Y a-t-il un moyen de reconnaitre le 
degre de fraicheur d'un ceuf ? Prenez un 
litre d'eau, salez-la avec 8 cuillerees a.  
soupe de sel de cuisine. Mettez l'ceuf dans 
cette eau • s'il est du jour, it tombera au 
fond du recipient ; s'il est de Ia Yeille 
it ne touche pas tout a fait le fond, s'il a 
quatre jours, it sort de Pean. 
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La vie de la femme 

Dans un des nombreux ateliers organises par les Comites du 
Frente popular 	ces femmes madrilènes confectionnent des 

vetements de laine destines aux miliciens qui sont au front. 

du Troisieme Reich 
de toutes leurs forces un « change- 
ment ) quel 	soft, car, dit cette 
victime, « qu'importe ce qui arrive, 
ce sera toujours mieux ). Elle donne 
sur sa vie quelques details tres sim-
ples : son mar*, en chomage desnris 
1932, est actuellement 
l'Assistance Sociale a de' 
voirie. Pour 42 heures 
gagne 21 marks. Ssj  e  
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fSE en presence de quelques nou-
veaux documents sur le sort des 
femmes allemandes, je voudrais 
aujourd'hui encore revenir sur 

ce sujet. 
Les malheureuses qui sont clans les 

camps de concentration ne sont pas 
les seules a soul frir car celles qui ne 
sont pas enfermees derriere des gril-
les sont enchainees a la pire des 711i-
seres. 

re 0 a 
ABONNEMENTS 

FRANCE & COLONIES 

3 mole :12 fr.-6 moist 22 fr. 
un on 40 fr. 

ETRANGER 
I' Pays ayant accord* la re-

duction de 50 % sur les 
tarifs postaux. 

3 mole :18 fr.- 6 moist 33 fr. 
un an : 60 fr. 

2' Austin pays. 
3 mole: 24 fr.- 6 moist 43 fr. 

un an : 80 fr. 

Pour cheque chongement 
d'adresse envoyer la bonde du 
dernier numero recu et joindre 

I fr. en timbres-poste. 
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Le Fiihrer a predit a l'Allemagne 
bonheur et prosperite sous son regne, 
mais ce ne sont ni les parades mons-
tres, ni les fetes grandioses qui suf-
fisent a nourrir un peuple aflame. 

J'ai eu l'occasion de lire une lettre 
qu'une ouvriere allemande a adres-
see a Radio-Moscou. Cette femme est 
une parini toutes celles — innombra-
bles — qui vivent dans l'af freuse an-
goisse du lendemain et qui appellent 

P
OUR la nuit, on peut adopter pour 
les petites fines,  le pyjama ou la che-
mise de nuit. L'un et l'autre sont gen-
tils, la longue chemise de nuit est peut-

etre plus mignonne, le pyjama est sans 
doute plus pratique, surtout parce qu'il 
tient plus chaud. Vous trouverez ici 
deux modeles, pour des fillettes de deux 
a quatre ans. Si les enfants sont tres 
couverts dans leur lit, on peut faire che-
mises ou pyjamas en tissus de coton; s'ils 
sont peu couverts on a interet a choisir 
des tissus plus chauds, clans le genre de 
la finette molletonnee, que l'on fait unie 
et aussi a fleurettes. 

La culotte du pyjama est oniee d'un 
empiecement pointu et vient se bouton-
ner apres Ia petite blouse. Celle-ci a un 
petit col rond et une patte boutonnee 
tout le long du devant. 

La chemise a un empiecement ties 
,court, des petites manches ballon, le 
bas est month par beaucoup de fronces 
A l'empiecement. Les coutures sont mar-
quees par un point d'epines brode avec 
du coton de couleur vive. Ces vetements 
doivent etre taffies tres largement car 
it est indispensable que les enfants ne 
soient genes de nulle part et conservent 
toute leur liberte de mouvement. 

Pour etre jolie, la chemise devra are 
tres froncee et extremement longue. lais-
sant a peine voir les pieds.  

vetements; que reste-til pour la 
nourriture ? Pourtant  la  sante deli-
cate de son enfant  (2  ans  1/2) neces-
siterait des soins particuliers, une 
nourriture tres mine, elle-meme est 
enceinte; tout ce qui serait bon pour 
elle et pour l'enfant, kW, beurre, 
ceufs, viande rouge, legumes et fruits 
frais, sont d'un prix inabordable. Sa 
nourriture principale : des tartines 
de margarine ou de la marmelade. 
Aussi n'est-il dormant qu'elle se 
sente affaiblie, qu'elle soft victime 
d'evanouissements. Mais, dit-elle, 

c'est l'etat de milliers de femmes 
proletaires du III° Reich. a 

Les Allemandes ne sont pas  unani-
mes a chanter les louanges du Fiih-
rer, comme certains journaux vou-
draient nous le faire croire; dans au-
cun pays une  mere  ne se resigne 
voir son enfant souffrir de la faim; 
le mecontentement est grand et it se 
manifeste souvent publiquement clans 
les marches ou devant les boutiques 
d'alimentation. Mais ce mecontente-
ment, si juste7nent et courageuse-
ment exprime, trouve toujours son 
epilogue naturel derriere une porte 
bien verrouillee; ainsi en a decide 
la justice hitlerienne : femmes de 
militants, femmes 
rb, 
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Cinq minutes de culture physique 

Cette semaine Dons allez travailler le programme du MARDI 
1. Debout. Ecarter les bras et tirez fortement de cote comme si 

onus vouliez encore agrandir recart, puis laissez tomber les bras 
en expirant par In bouche jusqu'au bout du snuffle. 

2. Prenez un appal quelconque d'une main, levez In jambe de 
cote et revenez en expirant. Faites de :nerve pour l'autre jambe. 
It faudra egalement tirer comme pour les bras. 

3. Assise. Le torse bien droit, genoux plies, pieds zl plat. Avon-
cez en penchant les genoux d'un cote, puis de l'autre, et en les 
gardant bien joints tout le temps. 

4. Meme position que n° 3, mais pieds et genoux legeremeni 
ecartes et les mains sur les genoux. Faites glisser lentement les 
mains le long des cuisses et posez le dos par terre, mais en corn-
mencant par appuyer au sol les vertebres du has du dos, el ainsi 
de suite jusqu'd ce que In tete touche le sot, et revenez en place. 

5. A plat ventre, bras allonges au-dessus de in tete, avancez en 
etirant le buste. 

Meme position. Levez, puis baissez les bras, le torse et la tete. 
7. Debout, dressez-vous sur la pointe des pieds, puis flechissez 

les jambes. Commencez par faire le mouvement 5 fois, puis allez 
en augmentant. 

8. Sautez legerement en lancant souplement les jambes de cote, 
une jambe apres l'autre. 

9. Respirez profondement jusqu'a ce que in respiration soft rede-
venue calme. 

Marie LATOUR. 

Pour votre interieur 
_-- 

e signalais it y a quelque temps qu'un joli parquet bien entretcnu etait Papa-
/ nage 4'un interieur soigne et coquet at je deplorais par la nieme occasion quo 

cola soil un element de fatigue pour les menageres, alors qu'iI existe des appa- 
, 	roils electriques qui facilitent tellement cette besogne et qui devraient etre 
d'un prix tel que la plus modeste d'entre nous pourrait les acquerir. J'indiquais 
cependant qu'un parquet i'egulierement entretenu donne relativement moins do tra-
vail qu'un parquet mal soigne. Une lectrice m'a alors fait tres justement remarquer 
que bien des logements ne comportaient pas de parquets mais des sols en carrelages 
et me demandait comment Ic rendre Ic plus joli possible. Helas I s'il est assez ancien, 
je crois qu'il est difficile de changer beaucoup son aspect. de ne possede pas de 
grandes donnees sur cette matiere, cependant void quelques indications qui pour-
ront lui etre utiles, ainsi (pea d'autres, je veux Pesperer. Tout d'abord, avant de pas-
ser quoi que ce soit sur Ic carrelage, it lui faut un bon nettoyage. Pour cela, vous 
en savonnerez les carreaux avec du savon noir at de Peat' bouillante at vous brosse-
rez bien energiquement avec une brosse h chiendent tres dure, puis, sans rincer, vous 

le frotterez avec un mélange de sable fin et de savon de Marseille. Faites alors un 
premier rincage avec une eau tres fortement additionnee d'eau de javel et un autre 
rincage a l'eau claire. Vous epongerez hien at laisserez seeher. Lorsquc votre car-
relage sera tout a fait sec, pour lui donner un peu de couleur et de brillant, vous 
pourrez employer ce procede a deux temps : 1° Faites un melange de colle de peau 
at d'ocre rouge et passez-le sur toute la surface. 2° Line fois sec, etendez Pencaus-
tiqve suivant : dans de l'eau chaude en ebulition faites fondre gros comma une noix 
de carbonate de sonde at une quantite egale de savon de Marseille. Ces deux ele-
ments &ant fondus, ajoutez gros comme un cent' de cire jaune. Laissez refroidir at 
appliquez avec un lingo propre. Line fois sec, faites briller au chiffon de laine. 

Voici une autre recette d'encaustique, qui servira a la fois a colorer et a donner 
du brillant. 

Eau ordinaire 1.500 gr. Cire jaune 150 gr. Savon noir 120 gr. Sel de tartre 5 gr. 
Faites bouillir ces elements jusqu'a homogeneite et ajoutez 5 gr. de rouge de Venise 
(ou de la terre d'ombre, si vous preferez). 

-- I. Les nilliciennes en 
- 2. Co!ere. Ville du Ma-
gnetite correspontlante de 

agrie. - 4. Charge de 
- 5. Troublee. Dans 
6. Celui que joue le 
.evele propre A creer 

2 lettres de e Da- 

bit D. Celui de Is Russie tents l'Allerna-
gne. D'un verbe gal. - 8. Carte. Dans Pile-
rauit. - 9. Elle est sans conteste to ml-
norite 8 la Chambre. - 10. Enferme 
P(troit. - 11. Certains Errands cerfs. Mar-
que la dependance. - 12. Soldat du genie. 
Negation. 

Verticalement. - 1. II a, en France, ses 
m•reenaires. II Paul to fount! aux miliciens 
espagnols. - 2. Terminaison d'innilitif. Di-
vision du temps. Note. - 3. Les ouvriers de 
cette wane ont envoye deux carnions de vi- 

ores aux combattants espagnols. Certain tissu. 
- 4. Hems de Virglle. Arbre forestler. - 
S. Riviere de France. Qui a de gros os. - 6. 
II prate k Doriot, pour son affichage, de gi-
gantesques panneaux qui lui soot habiluel-
lement reserves. - 7. Saison. Les Croix de 
Feu veirient les provoquer. - 8. Franco 
se charge de le nitre repandre en Espagne. 
Emperenr roman] celebre par sa criraig(. -
9. Different. Plante officinale. - 10. Les mi- 
lin ens  Petre en vivres el en mu-
nitions. 

I S Alt 

C ADE 

R, A S 

AM / 

S 	S 

4 R 7' 
E A 

I N 

C.  
H E 

9 10 

NOS CHANSONS 
I. - CHANT ET PIANO 

a) grand format 
Ch. Kcecklin Libdrons Thaelmann 
P. Degeyter L'Internationale 
Sauveplane La Chanson de l'Arbre 
J. C. Simon Les Rois 	  

b) petit format 
Chostakovitch Au devant de la Vie 
R. Cab, La 	Re rondo 	 
H.Eisler L'appel du Comintern 	 
Mieskovski A Lenin. 	  

- 	Vite, vita, vflez vita 	 
Doubinoudska 	 

Ch. Kcecklin Liberons Thaelmann 
Chekter La Marche des Avlateurs 
H. Eisler Le Front des travaMeurs 
Cliquet-Pleyel Le chant de Pauberge 

c) pour enfants 
L'Usine au jardin &enfants 	 0.75 
La Pionniere Olga 	  0.75 
Les Negrillons matins 	 I. a 

II. - CHANT SEUL 
La Carmagnole et le Ca Ira 	 0.50 
L'Internationale 	  0.50 
Les Partisans 	  0.50 
La Varsovienne 	  0.50 

. Les cavaliers de la Steppe 	 0.51 
M. - MUSIQUE CHORALE 
J. C. Simon Les Rois 	  1. » 
Sauveplane La Chanson de l'Arbre I. a 
Le Conscrit du Languedoc 	 1. a 
Le pa 	 paysan 	  I. a  

IV - RECUEILS 
N° I. - Chants revolutionnaires 

francais. 11 chants 4 fr. 
N° 2. - Chants des Peuples Sovie- 

tiques. 	10 chants 4 fr. 
MUSIQUE POUR HARMONIES ET FANFARES 

- ORCHESTRE 
- 	INSTRUMENTALE 

CATALOGUE fRANCO SUR DEMANDE 

3.50 • 
3.50 
3.50 
3.50 

E. S. II. 24, RUE RACINE, PARIS 
CH. POSTAL 974-41 
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